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AVERTISSEMENT. 

13 Æteur  avoit  deffeln 
de  mettre  une  Pré¬ 
face  à  la  tête  de 
[on  Livre ,  mais  II 
avertit  qu'il  l'a  réfervêe  pour 
une  fécondé  Edition  ,  en  cas 
que  le  Public  en  trouve  b  Ou¬ 
vrage  digne.  S'il  ne  l'efl  pas , 
toutes  les  explications  devien¬ 
nent  affez  Inutiles. 

U  efpére  d'ailleurs ,  que  les 
efprlts  bien  faits  trouveront 
eux-mêmes ,  la  plupart  de  ces 
explications  favorables  qu'une 
Préfacé  peut  donner  :  0f  pour 

*  ceux 
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ceux  qui  ne  cherchent  dans 
un  Ouvrage  qu'à  y  trouver  des 
difficultés ,  des  occajwns  de  fe 
mettre  de  méchante  humeur , 
h  Auteur  leur  déclare 3  que  com¬ 
me  ce  défi  pas  pour  eux  qu'il 
a  écrit ,  il  rfa  garde  de  leur 
faire  une  Préface . 
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COMMUNICATION 
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Avec  un  Ejfai  pour  fervir  à  /’  H 
toire  naturelle  de  l'Homme. 


CHAPITRE  PREMIER. 

,,Onfieur  Hequet  prétend 
JS  dans  fon  Livre  *,  que  rien 
™  ne  peut  difpenfer  les  me- 
res  de  nourrir  elles-mê¬ 
mes  leurs  enfans ,  comme 
Font  fait  quantité  de  Rei¬ 
nes  &  de  Princeffes  ,  fuivant  les  exem¬ 
ples 

*  De  F  obligation  aux  femmes  de  nourrir  leurs 

en  fa  ns.  '  >  ■  * 
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pies  qu’il  en  raporte  tirez  de  l’Ecriture 
Sainte  &  de  l’Hiftoire  prophane  ,  il 
foutient  que  c’eft  un  crime  d’abroger 
un  ufage  auffi  ancien  ,  &  auffi  natu¬ 
rel  ,  en  fubftituant  d’autres  femmes 
pour  allaiter  les  enfans  à  la  place  des 
propres  meres. 

Nous  convenons  avec  Monfieur  He- 
quet  que  Sara  ,  Rebecca  ,  Pénélope , 
Hécube  &  autres ,  fuivant  fes  citations  5 
ont  elles-mêmes  allaité  leurs  enfans , 
que  cette  coutume  eft  vraifembla- 
blement  la  plus  ancienne ,  même  la 
plus  naturelle  ;  mais  fans  que  cela 
prouve  qu’on  foit  obligé  de  la  fuivre 
aujourd’hui  ,  &  nous  croyons  qu’il 
doit  être  en  général  auffi  permis  d’ab¬ 
roger  les  ufages  les  plus  anciens , 
quand  on  en  découvre  de  meilleurs , 
qu’il  l’eft  de  changer  d’opinion  fur  les 
chofes  naturelles  ,  à  mefure  qu’on  y 
fait  des  découvertes. 

A  in  fi ,  quoique  nous  ayons  tout  le 
rcfpect  qui  eft  dû  aux  exemples  tirez 
de  la  Sainte  Ecriture ,  nous  fçavons 
qu’il  a  plû  à  Dieu  de  ne  point  révé¬ 
ler  aux  hommes  les  ufages  qui  pou- 
voient  leur  être  les  plus  avantageux  dans 
toutes  fortes  de  cas  ;  il  a  voulu  que 
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ce  fût  un  fruit  du  travail  &  de  l’ex¬ 
périence  ,  ainfi  que  la  perfection  des 
Arts  &  des  Sciences  :  auiîi  voyons-nouà 
que  Dieu  femble.  s’être  proportionné 
en  quelque  façon  à  la  foibleffe  de  nos 
premiers  pareils  ,  en  ne  leur  parlant 
qu’un  langage  conforme  aux  idées 
groffiéres  qu’ils  avoient  de  la  fimple 
apparence  des  objets. 

Il  efl  donc  très-permis  aux  Aftro- 
nomes  de  croire  que  la  Terre  tour¬ 
ne  ,  &  que  le  Soleil  eft  immobile, 
quoique  Salomon,  Ezéchias ,  Jofué, 
ayent  pû  s’expliquer  d’une  manière 
qui  femble  favorifer  le  fentiment  con¬ 
traire. 

'fout  comme  on  peut  affurer  qu’il 
y  a  une  Amérique  &  des  Antipodes, 
bien  que  de  Saints  Papes  &  des  Pe- 
res  dé  l’Eglife  n’en  ayent  pas  été  per- 
fuadés.  De  même  les  Naturaliftes  peu¬ 
vent  donner  des  defcriptions'&  de  la 
Baleine  &  du  Rhénoceros,  différentes 
de  l’idée  que  Job  en  avoit  prife.  • 

Enfin  toutes  les  queftions  de  Phÿ- 
fique  qui  n’intéreffent  point  le  Salut, 
peuvent  être  agitées  problématique¬ 
ment  par  les  Philofophes  ,  puilquë 
Dieu  a  livré  ce  monde  à  •  leurs  dif 
putes.  A  a  Dans 


/ 


4  Traité  de  la  Communication 

Dans  les  premiers  temps  les  fem¬ 
mes  dévoient  fans  doute  nourrir  elles- 
mêmes  leurs  enfans ,  parce  qu’il  fal- 
loit  alors  le  fecours  le  plus  preft ,  le 
puis  immédiat  pour  le  defiein  que 
Dieu  avoit  de  multiplier  l’efpéce  hu¬ 
maine  ;  on  n’avoit  point  encore  de 
bêtes  aprivoifées  pour  donner  leur 
lait ,  &  celui  des  femmes  n’avoit  point 
alors  les  mauvaifes  qualités  qu’il  a  pré- 
fentement  ,  que  nous  croyons  la 
principale  fource  des  maux  qui  affli¬ 
gent  le  Genre  humain  dans  le  corps  & 
dans  l’ame. 

Moniteur  Hequet  prétend  qu’il  y  a 
des  raifons  de  Morale  pour  obliger 
les  femmes  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfans ,  parce  qu’alors  elles  les 
aiment  bien  davantage  ,  quand  elles 
ont  rempli  cette  obligation  naturelle. 

Nous  répondons  qu’on  voit  fou- 
vent  tout  le  contraire  ;  bien  des  meres 
haiffent  l’enfant  quelles  ont  allaité, 
&  trouvent  encore  pour  aiguillon  de 
leur  haine  le  fouvenir  de  la  peine 
qu’elles  ont  prife.  C’eft  ce  qu’on  voit 
très-ordinairement  à  la  Campagne  où 
beaucoup  de  meres  nourriffent ,  & 
ne  querellent  guères  leurs  enfans , 

que 
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que  le  lait  qu’elles  ont  donné  ne  foit 
cité  &  reproché  ;  mais  nous  ferons 
voir  combien  ceux-ci  feroient  plus 
fondés  en  reproche  de  tous  les  mau¬ 
vais  effets  qu’ils  en  éprouvent. 

Enfin ,  fi  le  lait  des  femmes  n’eft 
plus  qu’un  fuc  dépravé  &  pernicieux 
pour  le  Phyfique  &  le  Moral ,  pourquoi 
ne  pourra-t-on  en  abolir  l’ufage ,  fi  an¬ 
cien  ,  &  même  fi  naturel  qu’il  foit  ?  On 
y  eft  auffi  fondé  qu’à  renoncer  à  l’ac¬ 
tion  de  toute  autre  partie  du  corps- 
quand  elle  ceffe  d’être  propre  aux 
fonctions  où  elle  étoit  deftinée. 
C’eft  ainfi  que  très-légitimement  on 
arrache  des  dents  gâtées  ,  &  qu’on 
emporte  des  parties  cangrénées.  Nous 
ne  prétendons  pas  plus  détruire  la  na¬ 
ture  en  rendant  les  mammelles  inutiles 
pour  allaiter ,  que  fi  nous  difions  qu’il 
eft  à  propos  de  couper  un  fein  ulcéré 
eu  cancéreux. 

La  nature  qui  nous  a  donné  des 
mains  pour  prendre  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  ,  ne  nous  a  pas  interdit  les  fe- 
cours  des  forces  mouvantes  par  les 
refforts ,  les  leviers  ,  les  eaux  couran¬ 
tes.  Il  faut  donc  convenir  qu’il  nous 
eft  permis  de  fuppléef  par  l’art ,  quand 
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le  travail  des  bras  eft  infuffifant  ou  trop 
pénible  :  ainli  un  homme  peut  fans 
lcrupule  faire  hacher  ou  piler  fa  vian¬ 
de  ,  lorfque  fes  dents  ne  font  plus 
propres  à  broyer  ;  &  voici  le  cas  pré- 
cifément  de  faire  fervir  pour  allaiter 
les  enfans  d’autres  mammelles  que  cel¬ 
les  des  femmes ,  qui  ne  peuvent  plus 
être  employées  utilement ,  comme  dans 
les  premiers  temps. 

Nous  propofons  de  même  l’employ 
d’une  force  fupérieure  ,  &  beaucoup 
plus  avantageufe  dans  une  autre  efpéce 
de  nourrice ,  &  nous  ne  craignons  point 
de  dire  que  s’il  étoit  poffible  qu’un 
homme ,  qui  auroit  une  jambe  de  bois, 
en  fût  plus  agile  &  plus  difpos  que 
de  fon  autre  jambe  ,  il  feroit  allez 
fondé  à  fe  faire  couper  encore  celle-ci, 
malgré  les  raifons  prifes  de  ce  que  la 
nature  la  lui  auroit  donnée  pour  s’en 
fervir ,  le  tout  comme  on  le  coupe  la 
barbe.  Et  quand  le  Czar  Pierre  le 
Grand  la  défendit  à  fes  fujets  ,  ce  qui 
penfa  troubler  l’Etat,  quels  beaux  Li¬ 
vres  les  Mofcovites  n’avoient-ils  pas 
à  faire  là  delfus ,  que  de  citations  en 
faveur  de  la  barbe  ?  C’ell  dommage 
que  Monfieur  Hequet ,  fi  zélé  pour  la 
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nature  &  l’antiquité ,  n’ait  eu  cette  ma¬ 
tière  à  traiter ,  car  quoi  de  plus  an¬ 
cien  &  de  plus  naturel  que  la  barbe  ? 

Nous  ne  nous  étonnons  point  qu’un 
homme ,  dont  les  jambes  font  mal 
leurs  fonctions  ,  aflujetifle  des  bêtes 
à  le  porter.  On  devroit  dire ,  en  fui- 
vant  les  raifonnemens  de  Moniteur 
Hequet ,  que  la  nature  ayant  affigné 
çette  fonction  aux  jambes  de  cet  hom¬ 
me  ,  il  ne  lui  elt  pas  permis  de  fup- 
pléer  par  le  lecours  des  jambes  des 
bêtes ,  ni  de  quelconques  jambes  que 
les  fiennes  ,  propres  à  l’aêtion  de  mar¬ 
cher  ;  les  jambes  citant  anciennes  & 
naturelles ,  on  ne  peut  rien  innover 
fur  cette  matière. 

Ce  raifonnement-là  ne  devroit  pas 
avoir  plus  de  force  en  faveur  ■  des 
mammelles,  puisqu’elles  font  par  l’Hy- 
pothéfe  devenues  peu  propres ,  & 
même  dangereufes  pour  leurs  fonc¬ 
tions  ;  &  elles  ne  peuvent  jamais  être 
plus  naturelles  que  les  jambes  ,  pour 
qui  on  trouve  bon  que  l’art  fupplée  à 
la  nature.  Hé!  combien  y  à-t-il  de 
perfonnes  au  monde  qui  fe  font  porter 
ou  traîner  fans  aucune  nécêffité  ,  & 
fans  qu’on  s’en  étonne?  On  pourroit 
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donc  dire  que  ces  perfonnes  vio¬ 
lent  ouvertement  la  nature  ,  &  n’ont» 
des  jambes  que  pour  l’ornement  du 
corps.  ' 

Toutes  les  traditions  marquent  que 
les  premiers  hommes  vivoient  de  gland 
&  des  autres  fruits  de  la  terre  ,  ce¬ 
pendant  nous  nous  trouvons  bien  d’a¬ 
voir  fait  fervir  à  notre  nourriture  la 
chair  des  betes.  Il  eft  vrai  qu’elle  a  tou¬ 
jours  pour  Monfieur  Hequet  le  défaut 
d’être  poltérieure  au  gland  &  aux  lé¬ 
gumes  ,  auffi  trouve-t-il  ces  derniers 
bien  plus  friables,  &  par  conféquent 
plus  digeftibles  :  quoique  l’expérience 
journalière  nous  porte  à  en  juger  tout 
autrement. 

Il  feroit  facile  de  remarquer  une  in¬ 
finité  d’anciens  ufages  qu’on  fe  félicite 
d’avoir  changés  ;  nous  citerons  feule¬ 
ment  quelques  pratiques  de  Médecine, 
très-anciennes  affurément ,  puifque  ce 
font  celles  d’Hypocrate ,  &  de  fes  pre¬ 
miers  descendans.  Nous  voyons  que 
cet  oracle  de  la  Médecine  ordonnoit  la 
Ciguë  intérieurement  pour  les  hémo- 
ragies ,  en  dofe  même  allez  confidéra- 
ble ,  puifque  c’étoit  autant  qu’on  en 
pouvoit  prendre  avec  trois  doigts  ;fq.u’ü 
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traitoit  les  Phtifiques  en  leur  brûlant  le 
dos  &  la  poitrine  ,  ainfi  que  les  doigts 
des  pieds  ,  des  mains  &  la  hanche 
à  ceux  qui  avoient  la  Goutte  ou  la 
Sciatique.  Pour  le  mal  de  tête,  il  y  fai- 
foit  huit  cautères  foutenus  d’une  inci- 
fion  en  forme  de  couronne  tout  à  l’en¬ 
tour  du  front,  dont  il  entretenait  les 
bords  relevez  afin  de  faire  couler  le 
fang  &  les  humeurs  prétendues.  Il 
employoit  pour  diurétique  la  poudre 
de  quatre  ,  &  jufqu’à  cinq  Cantharides, 
pour  la  cure  de  Y  Iléus  ou  Mifere- 
re  ,  maladie  dans  laquelle  les  excré- 
mens  font  arrêtés  ,  il  introduifoit  un 
foufflet  de  forgeron  qui  faifoit  enfler 
le  ventre  &  les  boyaux ,  en  les  remplif- 
fant  de  vent;  &  fi  cela  ne  réuffifloit 
point, ces  anciens  Médecins  ouvroient  le 
ventre  &  l’inteftin  même  qu’ils  recou- 
foient  après  l’avoir  vuidé.  On  ufoit 
d’un  remede  honteux  pour  la  diflen- 
terie ,  puifqu’on  prétendoit  en  guérir 
par  la  plus  infâme  fornication.  L’on 
voit  encore  que  le  fameux  Caton  trou- 
voit  des  vertus  admirables  dans  le - 
Chou,  que  cette  plante,  toute  potagè¬ 
re  qu’elle  efl;  aujourd’hui ,  a  fervi  de 
panacée  aux  Romains  pendant  600 
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ans ,  après  avoir  été  un  fpécifiqne 
aux  Grecs  long-tems  auparavant  *. 

Après  cela ,  qu’il  nous  foit  permis 
de  demander  à  Monfieur  Hequet  qui 
eft  Médecin ,  s’il  croit  fincérement 
qu’en  fureté  de  confcience  &  de  Méde¬ 
cine  on  puiffe  employer  les  remedes 
nouveaux  &  fi  'différons  dont  on  le 
fert  aujourd’hui  contre  les  mêmes  ma¬ 
ladies  ? 

Enfin  on  ne  peut  nier  que  mous  ne 
nous  trouvions  bien  de  réfifter  à  la  na¬ 
ture  dans  le  Moral ,  &  de  l’altérer 
dans  le  Phyfique.  Le  premier  Chef 
n’a  guères  beloin  d’être  prouvé,  d’ail¬ 
leurs  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  ;  &  pour 
le  fécond  ,  il  faudroit  donc  blâmer 
l’art  qui  employé  la  charuë ,  &  qui 
multiplie  les  fruits  &  les  legumes 
dans  des  tems  où  la  nature  ne  leur  en 
fait  point  produire.  On  fçait  que  l’in¬ 
vention  de  greffer  les  arbres  nous  don¬ 
ne  des  fruits  beaucoup  meilleurs  & 
plus  nourriffans  que  ‘ceux  des  fauva- 
geons ,  qui  ne  peuvent  plus  être  bons 
que  pour  les  habitans  des  forêts  où  ils 
«aillent.  On  retire  auffi  de  grandes 

utili- 
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utilités  de  biffage  où  on  eft  de  mêler 
les  efpéces  parmi  les  animaux  ,  puif- 
que  cela  nous  procure  les  Mulets ,  & 
les  Jumars  ;  &  peut-être  que  cela  fera 
poulie  plus  loin  :  à  inclure  que  les  con- 
noifîances  de  l’efprit  humain  s’étendent 
&  fe  perfeélionnent ,  la  commodité  & 
futilité  publique  en  réfukent ,  &  c’eff: 
comme  li  on  difoit  que  fart,  corrige 
ou  ajoute  à  la  nature. 

Nous  nous  fervons  de  cette  expref- 
fion  pour  nous  conformer  à  la  maniè¬ 
re  ordinaire  de  parler  ,  car  dans  le  vrai 
des  chofes  ,  c’eff:  toujours  la  nature 
qui  fe  corrige  elle-même.  Tout  l’art 
du  monde  ne  peut  rien  changer  à  Ton 
méchanifme  ,  aux  loix  du  choc  des 
corps  &  de  la  communication  des 
mouvemens  ;  ces  loix  font  immua¬ 
bles  ,  fondées  fur  le  pouvoir  de  Dieu 
même  qui  les  a  inilituées ,  &  c’ell  au 
contraire  en  faifant  fervir  les  loix  de 
la  nature,  que  l’Homme  paroit-le  plus 
en  altérer  les  effets.  Ainfi  l’invention 
de  greffer  les  arbres,  de  faire  naître 
des  Monftres  par  le  mélange  des  diffe¬ 
rentes  efpéces  d’animaux  ,  la  montre 
la  mieux  travaillée  ,  la  folution  du 
problème  d’Algebre  le  plus  difficile, 
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tout  cela  n’efl  pas  plus  ouvrage  de 
l’art  qu’un  rayon  de  miel  le  feroit  de 
l’art  des  Abeilles,  une  toile  d’Araig- 
née  de  l’infecte  qui  la  tiffuë  ;  les  Caf- 
tors  auroient  donc  auffi  corrigé  la  na¬ 
ture  ,  qui  ne  leur  a  point  bâti  de  mai- 
fons  à  plufieurs  étages. 

Dans  les  bêtes  comme  dans  les  hom¬ 
mes,  ç’eft  toujours  la  nature  qui  agit, 
&  toujours  uniformément  ,  félon  les 
propriétés  plus  ou  moins  générales  ou 
particulières  de  chaque  être  :  ces  pro¬ 
priétés  ne  font  que  les  conféquences 
ou  les  fuites  nécelfaires  des  différentes 
conformations  que  Dieu  donna  aux 
premiers  corps  qu’il  voulut  former; 
conformations  &  propriétés  inaltéra¬ 
bles  ,  qui  déterminent  tel  Infeéte  de  tel¬ 
le  figure  que  nous  appelions  l’Abeille, 
à  faire  éternellement  des  rayons  de 
miel  d’alvéoles  toujours  exagones,  la 
Chenille  à  filer  fa  foye,  qui  différera 
toujours  du  fil  de  l’Araignée  ,  les  Caf- 
tors  feront  toujours  leurs  maifons  pro¬ 
che  de  l’eau ,  fans  jamais  employer  la 
chaux  dans  leur  mortier,  la  Fourmis 
amaffera  toujours  des  vivres  ,  quel- 
qu’ abondance  quelle  en  ait,  &  fans 
aucune  prévoyance  de  l’Hyver  ,  puif- 
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qu’au  Chili  &  dans  les  autres  païs  ou 
il  ne  fait  jamais  froid  ,  elle  amaffe 
toute  l’année  avec  la  même  attivité. 

Tous  ces  animaux  fe  borneront  à 
leur  fonction  particulière ,  fans  pouvoir 
entreprendre  de  faire  les  ouvrages  les 
uns  des  autres  ,  par  la  même  raifon 
que  la  Brebis  fe  couvrira  toujours  de 
laine  ,  la  Chèvre  de  poil ,  la  Tortue  d’é- 
caille  ,  &  l’oifeau  de  plumes. 

Si  nous  cherchons  préfentement 
quel  ell  le  caractère  de  l’Homme ,  nous 
trouverons  qu’il  n’eft  pas  borné  à  une 
feule  propriété  comme  la  plûpart  des 
animaux  ,  &  nous  remarquerons  en 
paffant  que  c’eft  ce  qui  fait  que  ceux-ci 
excellent  chacun  dans  fon  ouvrage ,  en 
quoi  plusieurs  furpaflent  de  beaucoup 
l’induftrie  humaine;  &  cela  ne  doit 
point  furprendre ,  parce  que  ce  n’elî; 
pas  la  propriété  de  l’Homme  de  faire 
une  toile  d’Araignée  ,  de  filer 'un  co- 
quon  de  loye ,  fa  nature  même  le 
porte  à  bien  d’autres  fondions.  Ainfi 
s’il  réuffit  à  imiter  cette  toile  d’Araig¬ 
née  ,  ce  nid  d’oifeau ,  ce  n’elt  qu’en  dé¬ 
tournant  fes  talens ,  qu’en  abufant  en 
quelque  façon  de  fon  aptitude  géné¬ 
rale  ,  &  comme  en  y  appliquant  une 

por« 
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portion  ,  au  lieu  que  toute  la  méelia- 
nique  de  la  bête ,  la  totalité  de  lésa 
renorts ,  tend  à  une  feule  fin ,  fans 
qu’il  y  ait  plus  d’habileté  ou  d’induf- 
trie  de  fa  part  dans  la  manière  dont 
elle  remplit  fa  deftination ,  qu’il  y  en 
a  de  la  part  de  la  Pierre  d’aimant, 
lors  qu’elle  opéré  toutes  fes  merveil¬ 
les.  Le  caractère  de  l’Homme  étant 
celui  d’un  être  intelligent ,  capable  de 
connoître  &  de  chercher  fon  bien , 
fes  commodités  ,  ayant  d’ailleurs  tou¬ 
tes  les  facultez  propres  à  fes  recher¬ 
ches  ,  il  s’enfuit  qu’un  homme  qui 
voudrait  aller  nud  ,  qui  mangeroit 
de  la  chair  crue ,  &  qui  marcherait 
à  quatre  pattes  ,  parce  que  cela  eft 
naturel  aux  autres  animaux ,  fe  dé¬ 
graderait  de  fa  claffe,  de  fon  inftitut 
qui  le  porte  à  cuire  fa  viande ,  à 
employer  les  toifons  des  moutons  pour 
fe  garantir  du  froid  &c. 

■  La  nature  avoit  mis  un  poifon  per¬ 
nicieux  dans  la  Vipère  ,  le  Scorpion , 
la  Ciguë  ,  l’Arfenic ,  mais  elle  a  mis 
dans  l’Homme  les  facultés  capables 
d’en  éviter  les  mauvais  effets,  mê¬ 
me  d’y  trouver  des  antidotes ,  d’in¬ 
venter  la  Thériaque  &  les  autres 

re- 
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remedes  de  la  Médecine.  Elle  avoit 
placé  auffi  la  Pierre  dans  la  Veffie  de 
cet  enfant ,  le  pus  dans  la  poitrine ,  cet¬ 
te  humeur  viciée  dans  telle  partie  du 
corps  ;  mais  c’eft  le  même  ordre  de 
la  nature,  ou  fon  impulfion ,  qui  en¬ 
hardit  la  Chirurgie  aux  opérations  les 
plus  cruelles  :  ainfi  l’on  fait  très-utile¬ 
ment  l’extraètion  de  la  Pierre ,  TEm- 
piéme  ,  l’amputation  des  membres. 

Nous  nous  étendons  peut-être  trop 
fur  cet  article ,  mais  c’eft:  auffi  le  plus 
long  dans  le  Livre  de  Moniteur  He- 
quet  ,  qui  ne  celle  de  remarquer  la 
grandeur  du  crime  que  commettent  les 
meres,  qui  n’allaitent  pas,  parce  que 
félon  lui  elles  violent  ouvertement 
cette  nature  ,  qui  indique  fi  claire¬ 
ment  les  intentions  en  faifant  remon¬ 
ter  le  lait  aux  mammelles  après  l’ac¬ 
couchement.  Et  il  prétend  que  la  me- 
re  ,  en  refufant  ce  lait  à  fon  enfant , 
feulement  pour  le  faire  teter  une  au¬ 
tre  femme  ,  c’eft  comme  fi  elle  lui 
donnoit  une  pierre  pour  du  pain.  Mais 
encore  une  fois ,  comme  c’eft  en  confé- 
quence  de  Tordre  des  choies  que  ce 
lait  s’eft  empreint  des  vices  &  des  mala¬ 
dies,  de  la  mer e,  c’eft  en  conféquence  de 

ce 
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ce  même  ordre,  que  nous  cherchons 
à  en  abolir  l’ufage ,  ou  du  moins  à  le 
iulpendre  jufqu’à  ce  que  ce  lait  foit 
rétabli  dans  la  pureté  qu’il  doit  avoir.. 

Il  efl  vrai  que  la  nature  fait  remon¬ 
ter  le  fuc  laiteux  aux  mammelles  de 
3a  femme  après  l’Enfantement  ,  mais 
cette  méchanique  a  lieu  pour  la  me- 
re  faine  ou  malade ,  foit  que  ce  lait 
ait  les  qualités  propres  à  nourrir  l’en¬ 
fant,  foit  qu’il  ait  été  infeété  de  la 
Vérole  ou  du  Scorbut  qui  affligent 
cette  mere  ;  on  voit  qu’alors  c’eft  une 
néceffité  de  perdre  ce  lait ,  ou  de  l’a¬ 
bandonner  aux  chiens  ,  quelque  foin 
qu’ait  pris  la  nature  à  le  former,  & 
enfin  c’eft  elle-même  qui  doit  porter 
la  mere  &  les  parens  au  facrifice  de 
ce  lait ,  &  leur  faire  chercher  un  au¬ 
tre  moyen  de  nourrir  l’enfant. 

C  II  A  P  I  T  R  E  I  I. 

ÏL  eft  facile  de  voir  que  c'eft  â  la 
naiflance  de  l’enfant  qu’on  pour- 
roit  efpérer  de  reélifier  les  influences 
fouvent  fatales  des  peres  &  meres , 
c’eft-à-dire  ,  le  penchant  aux  pal¬ 
lions  &  aux  maladies  qui  les  affectent 

eux- 
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eux-mêmes  ;  mais  on  ne  fait  au  contrai¬ 
re  que  fortifier  &  que  déveloper  les 
unes  &  les  autres.  Nous  commen¬ 
cerons  par  rechercher  comment  les 
maladies  fe  communiquent  ,  &  coin- 
bien  le  lait  des  femmes  eft  propre  à 
les  entretenir ,  &  les  multiplier. 

Dès  que  l’enfant  eft  né ,  ou  la  me- 
re  l’allaite  elle-même  ,  ou  on  lui  don¬ 
ne  une  nourrice.  Monfieur  Hequet 
fondent  que  le  fang  de  _  la  mere , 
étant  bien  plus  analogue  à  celui  de 
l’enfant ,  &  s’y  étant  même  identifié , 
elle  eft  d’autant  plus  obligée  d’allai¬ 
ter  ,  que  mettant  cet  enfant  entre 
les  mains  d’une  nourrice  pauvre  , 
fouvent  indigente ,  qu’on  fubftituera 
à  une  mere  riche  ,  une  ruftique  à  une 
femme  de  condition  ,  une  emportée  & 
pleine  de  pallions  à  une  mere  prude 
&  modefte  ,  une  femme  enfin  nourrie 
d’alimens  grofliers  &  vulgaires',  à  une 
mere  accoutumée  aux  viandes  déli¬ 
cates  &  bien  apprêtées ,  c’eft  plus 
expofer  un  nouveau  né  qu’aux  dan¬ 
gers  d’un  peuple  ou  d’une  terre  in¬ 
connue  ,  &  c’eft  peupler  le  monde 
d’infirmes  &  l’Etat  de  fujets  foi- 
bles.  (  Monfieur  Hequet  ne  fe  plain- 

B  '  dra 
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dra  pas  que  nous  ayons  affoibli  fou 
objection  ,  nous  citons  Icrupuleufe- 
ment  fès  propres  paroles.  ) 

Mais  nous  croyons  ,  que  s’il  avoir 
apporté  un  peu  plus  d’attention ,  il 
eût  compris  que  la  plûpart  des  in- 
conveniens  qu’il  prétend  trouver  dans 
les  nourrices ,  font  au  contraire  des 
raifons  en  leur  faveur.  Première¬ 
ment  ,  dè  ce  que  le  fang  de  la  mere 
eft  plus  analogue  avec  l’enfant ,  c’eft 
à  caufe  de  cela  même  qu’il  en  eft 
plus  dangereux.  C’eft  juftement  cet¬ 
te  analogie  qu’il  faut  tâcher  d’inter¬ 
rompre  ;  car  en  général ,  les  femmes  de 
condition  étant  communément  pafîion- 
nées  &  accoutumées  aux  viandes  dé¬ 
licates  &  bien  apprêtées ,  elles  en  font 
d’autant  moins  propres  à  allaiter  : 
&  -c’eft  aü  contraire  une  païfane ,  plus 
généralement  modefte  qu’une  femme 
de  condition ,  &  nourrie  d’aiimens 
plus  grofliers  &  plus  vulgaires ,  qui 
fera  capable  de  former  un  tempéra¬ 
ment  fain  &  robufte  à  fon  nourrif- 
lbh.  Il  s’enfuivroit  du  raifonnement 


de  Moniteur  Hequet ,  que  pour  al¬ 
laiter  les  enfans  dont  la  vie  &  la 
fente  importent  le  plus  au  bonheur 

des 
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des  nations  ,  on  devroit  choifir  une 
femme  de  grande  condition ,  nour¬ 
rie  fur-tout  des  Ragoûts  les  plus  fins. 
Et  ici ,  il  y  a  lieu  de  s’étonner  que 
Moniteur  Hequet  foit  fi  oppofé  à  lui- 
même  ,  car  tout  le  monde  fçait  ,  & 
il  ne  doit  pas  l’avoir  oublié ,  avec 
quelle  éloquence  il  a  tant  déclamé 
contre  les  viandes  délicates  &  leur 
apprêt ,  pour  donner  toute  préférence 
aux  alimens  bien  plus  friables  &  plus 
falutaires  ,  tels  que  '  les  Pois  &  les 
Fèves,  dont  il  doit  préfumer  que  la 
nourrice  ruftique  ne  manque  pas  de 
faire  ufage.  D’ailleurs  on  a  l’avanta¬ 
ge  de  choifir  une  nourrice ,  par  con- 
lequent  la  liberté  de  l’examiner  &  de 
la  connoître  ;  &  malgré  tous  les 
raifonnemens  de  Moniteur  Hequet , 
on  préféré  toujours  la  plus  robufte  , 
quelque  peu  de  raport  qu’on  préfume 
entre  lès  fucs  greffiers ,  êc  ceux  que 
la  mere  aura  fournis  à  l’enfant  pen¬ 
dant  fa  groifefiè ,  &  l’expérience  juf- 
tifie  tous  les  jours  que  l’enfant  le 
plüs  délicat  fe  trouve  bien  de  la 
nourrice  la  plus  vigoureufe  ,  malgré  la 
pretenduë  néceffité  de  l’analogie. 

Moniteur-  Hequet  devroit  plûtôt 
■  ■  B  ?:  apré- 
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apréhender  ,  que  par  fcrupule  pour  fus 
citations  de  la  Bible ,  ou  par  pur  refpeét 
pour  l’antiquité  &  pour  lui-même , 
les  meres  ne  fe  rendifl'ent  pas  allez 
de  juftice  fur  leur  peu  de  force  & 
de  fanté,  &  vouluffent  toujours  al¬ 
laiter  ;  ce  feroit  pour  lors  le  moyen 
de  mettre  dans  l’Etat  bien  des  fu- 
jets  foibles  &  cacochimes:  mais  nous 
efperons  faire  voir  ,  que  ie  lait  de  tou¬ 
te  femme  ,  mere  ou  autre  ,  eft  en 
général  une  très  -  mauvaife  nourri¬ 
ture. 

On  croit  fans  peine,  &  l’expérien¬ 
ce  le  confirme  tous  les  jours  ,  que 
la  refpiration  ,  le  contaét  immédiat ,  le 
fucement  d’une  playe ,  la  tranfpiration , 
peuvent  communiquer  des  maladies. 
La  nourrice  fait  plus:  que]  tout  cela, 
il  n’y  a  point  de  contaft  ïi  immédiat 
qui  égale  fort  influence  ;  il  n’ÿ  a  donc 
qu’à  voir  fi  cette  influence  peut  être 
avantageufe  :  mais  dans  l’état  où  nous 
voyons  la  nature  humaine  aujourd’hui, 
il  femble  que  le  moins  qu’on  peut  pren¬ 
dre  les  uns  des  autres ,  efl:  le  meilleur. 

Il  eft  certain  que  le  lait  de  la 
nourrice,  efl:  un  chile  empreint  de 
toutes  les  qualités  bonnes  ou  mau¬ 
vaife  s 
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vaifes  de  fon  fang  &  de  fes  humeurs. 

Nous  allons  d’abord  examiner  une 
nourrice  ,  que  nous  fuppoferons  choifie 
dans  l’état  qui  pafle  pour  bonne  fan- 
té  ,  &  nous  trouverons  encore  que 
fon  lait  n’aura  que  des  effets  dange¬ 
reux  ,  parce  que  le  fang  de  la 
nourrice  eft  altéré  par  le  feul  trou¬ 
ble  de  fes  différentes  paffions  ;  car 
on  ne  peut  douter  qu’elle  ne  foit 
continuellement  fujette  à  l’amour,  la  hai¬ 
ne,  la  colère,  l’inquiétude,  la  crainte, 
la  trifteffe  &:  l’ennui  :  ainfi  l’agitation 
des  elprits ,  &  l’irrégularité  de,  leur 
cours ,  modifient  diverlement  les  hu¬ 
meurs  ,  fuppriment  les  unes ,  rendent 
les  autres  plus  ou  moins  aétives  ,  & 
troublent  en  conféquenee  la  jufte  pro¬ 
portion  ou  l’équilibre  des  liqueurs  pro¬ 
pres  à  chaque  tempérament.  Comme  on 
voit  en  général,  que  la  joye  &Ja  gaye- 
té  manifeftent  la  fanté ,  même  à  l’air 
duvifage,  &  au  battement  du  poulx,  qui 
eft  fort  &  égal ,  ce  qui  marque  un 
libre  cours  dans  les  liqueurs;  de  mê¬ 
me  il  eft  propre  au  chagrin  &  à  la 
trifteffe  d’avoir  ces  lignes  contraires  , 
en  marquant  par  un  air  abhatu  & 
un  poulx  foible  ou  irrégulier  ,  le  ref- 
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ferrement  dû  cœur  &  des  artères ,  & 
ie  ralantiffement  du  cours  des  elprits. 

On  fçait  qu’un  tranfport  violent, 
une  frayeur  fubite ,  font  capables  de 
faire  périr  l’enfant  dans  le  fein  de  la 
mere  ,  en  diminuant  les  fécrétions  des 
humeurs  ,  ou  en  v  faifant  une  révul- 
lion.  Les  mêmes  caules  pourront  avoir 
d’auffi  fâcheux  effets  dans  la  nourri¬ 
ce  ,  d’ou  s’enfuivra  la  diminution , 
ou  même  la  fuppreffion  de  fon  lait. 

On  ne  peut  douter  que  les  diver- 
fes  pallions  de  la  nourrice  ,  qui  altè¬ 
rent  certainement  le  fang ,  ne  faffent 
Je  même  effet  fur  le  lait  ;  par  con- 
féquent  elles  font  capables  de  l’aigrir, 
de  l’épaiflir  ,  le  volatilifer  ,  le  rendre 
plus  ou  moins  fluide,  plus  ou  moins 
acre  ou  falé  :  d’où  il  s’enfuit ,  que  ces 
alternatives ,  en  changeant  fi  fouvent 
lé  cours  &  la  forme  des  parties  du 
lait ,  ce  qu’on  appelle  fes  qualitez , 
ia  nutrition  fe  fera  imparfaitement  & 
inégalement  dans  l’enfant  ;  parce  que  , 
comme  dans  le  chagrin  le  fuc  ner¬ 
veux  étant  en  petite  quantité  ,  &  peu 
fubtil,  ne  peut  fe  diftribuer  fuffifamment, 
ainfi  pendant  ce  tems  les  fibres  de 
l’enfant  reçoivent  une  moindre  nour¬ 
riture  , 
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mure  ,  &  moins  animée  de  parties 
actives  5  &  fi  5a  nourrice  paffè  fübi- 
tement  à  quelque  tranfport  de  joye 
qui  dilaté  pleinement  fon  cœur  &  les 
poumons ,  les  fibres  de  l’enfant  font 
alors  noyées  ,  &  non  pas  nourries  , 
par  cet  abord  de  fucs  tout  à  coup 
plus  abondans  &  plus  animés.  Le 
temg  où  ces  fibres  font  reftées  com¬ 
me  à  fec,  leur  a  fait  prendre  une  ef- 
péce  de  dureté  &  d’inflexibilité  ;  ce 
qui  les  rend  peu  capables  de  profiter 
dans  la  fuite  d’un  plus  grand  arrofe- 
ment. 


De  même,  fi  la  joye  a  précédé, 
on  peut  voir  que  comme  il  s’enfui- 
voit  de  cette  première  paffion  une 
abondante  diftribution  de  fucs  ,  fi  la 
triftelfe  ou  la  crainte  viennent  à  ref- 


ferrer  le  cœur ,  &  à  diminuer  la  quan¬ 
tité  &  le  mouvement  des  .elprits , 
les  pores  des  folides  de  l’enfant,  ac¬ 
coutumés  à  l’impreflion  .d’une/ limphe 
fpiritueufe,  ne  recevant  plus  de  fucs 
homogènes ,  viennent  à  perdre  de  leur 
diamètre  ,  &  fe  rident  en  fe  deflechant; 
ce  qui  fait  tomber  les  enfans  dans 
l’Atrophie  &  le  Marafine.  De  plus 
cette  limphe  ,  étant  moins  animée  de 
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parties  fines  &  volatiles  qui  la  faf- 
lent  circuler  &  pénétrer ,  fejourne 
dans  Tes  vaifTeaux  ,  s’y  aigrit ,  &  con¬ 
traire  difFerens  dégrés  de  falûre  ou 
d’acidité.  On  peut  dire  que  ces  ef¬ 
fets  alternatifs  des  pallions  de  la 
nourrice  font  pour  l’enfant  la  fource 
d’une  infinité  de  maladies  ;  c’eft-là  ce 
qui  les  noue  ,  &  les  rend  rachitiques, 
c’efl  ce  qui  peut  leur  donner  la  gal¬ 
le  ,  les  dartres  ,  les  écrouelles  ,  & 
toutes  fortes  de  maux  de  langueur. 
La  nature  du  lait ,  changeant  félon  les 
divers  mouvemens  qui  agitent  la 
nourrrice ,  il  en  réfulte  l’aétion  de 
laits  fort  differens ,  dont  l’un  défait 
ce  que  l’autre  avoit  commencé  ;  & 
le  tempérament  de  l’enfant  ne  peut 
manquer  de  s’affoiblir  par  les  differen¬ 
tes  modifications  qu’il  éprouve  des 
qualités  fi  variées  du  lait  de  fa  nourri¬ 
ce.  Ce  font  comme  autant  de  fecouf- 
fes  continuelles  en  fens  divers,  qui  met¬ 
tent  les  fibres  dans  des  contractions 
trop  violentes,  capables  de  caufer  ou 
relâchement  ou  rupture  ,  d’où  peut 
s’enfuivre  la  folie  ou  l’imbécilité:  le 
fang  de  la  femme  étant  tantôt  en 
mouvement, &  trop  irritant,  tantôt  trop 

fe- 
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féreux  &  apaavri  d’efprit,  l’enfant  n’en 
reçoit  pas  une  impreffion  continue,  ca¬ 
pable  de  fournir  au  dévelopement  ou 
à  l’accroilTement  de  fes  parties ,  ni 
même  de  réparer  ce  qu’il  diffipe.  Si 
quelque  paffion  violente  de  la  nourri¬ 
ce  lui  donne  du  dégoût  pour  les  ali- 
mens,  on  comprend  la  diminution  de 
fubftance  qui  en  doit  fuivre ,  &  fi 
mangeant  &  bûvant  à  l’ordinaire  ,  le 
corps  ne  laifle  pas  que  de  déchoir  , 
il  eft  aifé  de  juger  qu’il  y  a  de  l’alté¬ 
ration  dans  la  façon  d’être  du  chile, 
qu’il  faut  que  la  Jimphe  du  fang  ait 
perdu  de  fa  qualité  balfamique ,  parce 
que  la  paffion  de  famé  aura  diffipé 
les  fucs  les  plus  propres  à  faire  la 
nutrition  ;  de  vives  fermentations 
font  évaporer  la  plus  grande  partie 
du  phlegme  ,  d’où  la  limphe  devient 
néceffairement  plus  faline.  L’efpe- 
rance  d’un  bien,  la  crainte  d’un  mal, 
tiendront  les  efprits  dans  un  mouve¬ 
ment  trop  vif ,  capable  de  faire  per¬ 
dre  le  fommeil  ,  ou  de  le  rendre 
moins  tranquille  ;  d’où  réfulte  un 


grand  préjudice  pour  une  femme  qui 
allaite ,  parce  que  c’eft  le  tems  où 
Iqs  muicles  étant  dans  le  relâchement, 
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les  liqueurs  reprennent  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  les  arrange  mens  &  les  diftribu- 
îions  les  plus  utiles  ;  le  repos  fait  que 
leurs  molécules  nutritives  s’appliquent 
mieux  aux  foiides  ,  tandis  que  par 
î’aâion  plus  vive  du  cœur,  le  chile  fe 
change  en  fang  &  en  lait  plus  facile¬ 
ment. 

En  conféquence  des  diverfes  paf- 
fions,  le  fang  fépare  plus  ou  moins  de 
bile ,  qui  fera  plus  ou  moins  lixivieu- 
fe,  &  plus  ou  moins  propre  à  fe  re¬ 
mêler  avec  le  fang. 

Il  en  fera  de  même  du  fuc  pancréa¬ 
tique  ,  de  la  limphe  ,  de  la  liqueur  fplé- 
nique ,  de  la  férolité  ,  qui  contracte¬ 
ront  différons  dégrés  d’altération  ;  c’cft- 
à-dire  que  félon  les  pallions  déréglées 
qui  agiteront  la  nourrice ,  il  en  réfui tera 
des  humeurs  particulières ,  qui  feront 
le  produit  du  froilfement  des  diffé¬ 
rentes  molécules  ,  fuivant  le  degré  & 
i’elpéce  de  mouvement  dont  les  fibres 
nerveufes  auront  été  agitées ,  ce  qui 
donnera  des  variétés  infinies  dans  les 
différentes  fécrétions  &  diltributions 
des  liqueurs. 

Car  dans  le  corps  humain  ,  une 
eaufe  légère,  en  apparence  a  fouvent 

plu- 
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pkifieurs  effets  confîderables ,  qui  fe 
fubdivifént  encore.  On  ne  fçauroiü 
être  trop  attentif  à  prévoir  ces  géné¬ 
rations  d’effets ,  &  à  les  diftinguer. 

Si  les  pallions  de  la  nourrice  la 
rendent  malade,  il  eft  facile  de  pré¬ 
voir  le  rifque  que  court  l’enfant,  & 
d’y  remédier  en  le  févrant ,  ou  en  lui 
donnant  un  autre  lait. 

C’eft  pourquoi  nous  ne  craignons 
point  d’avancer  cette  efpéce  de  para¬ 
doxe  ;  qu’il  eft  fouvent  beaucoup  plus 
dangereux  ,  que  la  nourrice  fupporte 
fans  incommodité  l’effet  de  fes  agita-! 
rions ,  que  li  la  maladie  aftuelle  en  ré- 
fultoit. 

Quelque  trouble  que  les  pallions 
foient  capables  de  porter  dans  fon 
fang  ,  elle  pourra  n’en  être  pas  ma¬ 
lade  actuellement  ,  parce  que  fes  ar¬ 
tères  &  fes  glandes  ont  reçu  4’habitu- 
de  de  battre  &  de  filtrer  des  liqueurs 
de  natures  diverfes ,  &  s’y  font  com¬ 
me  affimilé'es  par  dégrés. 

Le  long  exercice  a  donné  à  ces 

vaiffeaux  une  conllftence  &  un  en- 

* 

durciffement  confîderables  ,  fes  fibres 
font  ployées  de  longue  main  en  tous 
ces  fens  divers;  an  lieu  que  les  mê¬ 
mes 
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mes  liquides  ,  en  paffant  à  l’enfant ,  n’y 
trouvent  pas  des  folides  ,  capables 
de  la  même  réiiftance  &  de  la  mê¬ 
me  aflimilation  :  c’eft  ce  qui  fait  qu’un 
lait  trop  vif  &  trop  déflegmé  pourra 
lui  caufer  une  infomnie  habituelle, 
quoique  la  force  de  l’habitude  en  pré- 
lerve  la  nourrice. 

Mais  d’ailleurs  ,  il  faut  remarquer 
que  le  lait  dans  la  femme  n’efi;  qu’une 
Humeur  fuperfluë  ;  elle  n’a  point  befoin 
d’en  avoir  pour  fournir  à  l’entretien 
de  fa  fanté  ,  &  aux  mouvemens  ré¬ 
glés  de  fon  corps. 

Cela  paroit  fenfible  ,  puisqu’elle  eft 
obligée  de  fe  décharger  de  ce  lait  com¬ 
me  du  fang  fuperflu  qu’elle  amalfe  tous 
.  les  mois,  &  puifque  c’eft  ce  même 
fang  fous  une  autre  forme. 

Ainfi  la  diminution  ou  la  fuppref- 
fion  de  fon  lait,  fa  qualité  plus  ou 
moins  propre  à  nourrir  ,  tout  cela  ne 
lui  fait  pas  une  différence  confidéra- 
ble  ;  elle  peut  n’en  avoir  pas  moins 
d’embonpoint  ni  de  fraîcheur  pendant 
un  affez  long-tems. 

L  état  de  ce  lait  ne  regarde  donc 
que  l’enfant ,  qui  le  tourne  en  fa  pro¬ 
pre  fubllance  ,  &  qui  en  éprouve 

tou- 
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toutes  les  différences  dans  le  cours  & 
dans  la  forme. 

On  peut  croire  que  c’eft-là  la  princi¬ 
pale  caufe  de  la  mort  de  tant  d’enfans  ; 
caufe  d’autant  plus  dangereufe ,  que  fon 
action  eft  moins  viüble  ,  fur-tout 
quand  l’enfant  reçoit  feulement  des 
difpofitions  à  être  valétudinaire  &  lan- 
guiffant. 

Difpofitions  qui  peuvent  ne  fe  déve- 
loper  qu’ après  même  avoir  été  févré  ; 
ce  qui  empêche  encore  plus  de  foup- 
çonner  l’influence  de  la  nourrice  ,  qui 
continue  de  fe  bien  porter. 

Et  alors  on  ne  penfe  qu’à  examiner 
s’il  y  a  dans  la  famille  de  cet  enfant 
quelqu’un  qui  ait  été  fujet  aux  mala¬ 
dies  qu’on  lui  voit ,  &  on  remonte  fi  loin 
qu’il  eft  presqu’impoffible  de  ne  pas 
trouver  bien  des  raports. 

Les  nourrices  font  expofégs  à  des 
incommodités  fréquentes ,  qui  peuvent 
être  pour  l’enfant  des  maladies  confi- 
dérables.  Ces  incommodités  viennent 
des  intempérances  de  bouche ,  aux¬ 
quelles  elles  font  toutes  très -fujet* 
tes. 


% 


Le  préjugé  où  l’on  eft  en  général  __ 
que  les  nourrices  ne  peuvent  être  trop 

abon 
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abondamment  ou  trop  exquifément 
nourries  ,  leur  eft  très-favorable  ;  suf¬ 
fi  ont-elles  grand  foin  de  1  entretenir , 
en  repréfentant  fans  celle  que  ce  qui 
palfe  par  leur  bouche  eft  porté  à  leurs 
mammelles. 

Car  elles  font  fortement  perfuadées, 
que  perdant  beaucoup  de  fubftance 
dans  leur  lait,  elles  doivent  manger 
avec  excès ,  fous  prétexte  que  quel¬ 
que  fuperflu  qu’il  y  ait ,  il  tourne  tou¬ 
jours  au  profit  du  nourriffon. 

En  conféquence  de  l’abus  quelles 
font  du  préjugé  ,  elles  chargent  leur 
eftomach  d’une  plus  grande  quantité 
d’alimens  qu’il  n’en  peut  digérer.  Ce 
furplus ,  féjournant  trop  long-tems 
dans  les  premières  voyes ,  s’y  ai¬ 
grit  ,  s  y  corrompt  ,  &  fe  tourne  en 
crudités  ,  en  aigreurs  ,  capables  de 
caufer  des  indigeftions  &  des  coliques 
douloureufes.  ;il‘ 

'  Et  alors  on  voit  que  dans  cet  état 
la  nourrice  ne  fournît  à  l’enfant  qu’un 
chile  nidoreux  &  imparfait,  mêlé  de 
parties  hétérogènes ,  capables  de  faire 
fermenter  irrégulièrement  toutes  fes 
humeurs  ;  d’où  s’enfuivent  des  fé 
crétions  forcées  &  des  filtrations  im 
:es.  Il 
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Il  faut  obferver  de  plus  ,  que  fi 
l’excès  des  feules  viandes  eff  capable 
de  produire  de  li  mauvais  effets ,  les 
boiflbns  Ipiritueüfes  en  peuvent  enco* 
re  caufer  de  plus  dangereux. 

Car  les  femmes  qui  allaitent  font  fti- 
jettes  à  bo-ire  ;  au  moindre  dégoût  des 
alimens ,  elles  fuppléent  par  le  vin  ou 
autre  liqueur  confortative ,  fous  le  mê¬ 
me  prétexte  :  Que  puisqu’il  leur  faut 
de  la  nourriture  pour  deux ,  elles  doivent 
boire  d’autant  plus  quelles  ont  moins 
d’appétit. 

Elles  fentent  effe&ivement  leur  for¬ 
ce  augmentée  pour  le  moment,  par¬ 
ce  que  les  parties  volatiles  du  vin  , 
ayant  mis  en  fougue  le  fang  &  toutes 
les  humeurs ,  il  fe  iêpare  de" cette  aug¬ 
mentation  de  mouvement  une  plus 
grande  quantité  d’efprits  ;  &  il  doit 
en  réffilter  plus  d’action  dans  -  tout  le 
corps.  •  q 

Mais  peut-on  douter  que  le  effile 
de  la  nourrice  ,  empreint  des  efprits 
libertins  du  vin  qui  l’agitent,  &  qui 
lui  donnent  leur  qualité  échauffante  i§k 
defféchante ,  ne  taffe  un  grand  defor- 
dre  dans  un  corps  deffiné  à  s’accroî- 
îre,  &  qui  ne  peut  le  faire  avec  plus 

d’a- 
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d’avantage  que  par  l’admiffîon  de 
fucs  homogènes  &  tempérés  ?  au  lieu 
que  ce  qui  eft  trop  actif  &  trop  irri¬ 
tant  ,  augmentera  la  Circulation  du 
fang  dans  l’enfant;  &  cette  accéléra¬ 
tion  de  mouvement  dans  les  fluides, 
pourra  caufer  des  détentions  dans 
des  parties  encore  trop  délicates  pour 
des  impreflîons  fi  vives  :  d’où  s’enfui- 
vent  fouvent  des  convullions ,  l’épilep- 
fie,  &  divers  genres  de  folie  incura¬ 
bles. 

Nous  pouvons  encore  remarquer, 
que  fouvent  on  voit  des  nourrices  obli¬ 
gées  pour  leur  fanté ,  d’ufer  de  cer¬ 
tains  [régimes  ,  même  bifarres ,  &  qui 
femblent  mal-faifans. 

Car ,  quoique  la  plûpart  du  monde 
croye  ,  qu’une  bonne  fanté  dépende 
d’une  certaine  régie  de  vie,  comme 
d’être  fobre  pour  les  alimens ,  de  boire 
peu  ou  point  de  vin  ,  de  fouper  de 
bonne  heure  ,  ne  point  veiller  ,  & 
plufieurs  autres  pratiques ,  qu’on  croit 
qu’un  bon  régime  exclut  toujours;  ce¬ 
pendant  on  ne  fçauroit  douter ,  qu’il  ne 
fe  trouve  des  tempéramens  allez  di¬ 
vers  pour  exiger  de  grandes  variétés 
dans  la  façon  de  vivre ,  comme  nous 

voyons 
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Voyons  des  gens  qui  ne  peuvent  faire 
qu’un  repas  ,  tandis  que  d’autres  ont 
befoin  de  manger  trois  ou  quatre  fois 
par  jour.  •  ■ 

Quelques-uns  fe  trouvent  bien  de 
mâcher  du  Tabac  ou  de  la  Rheubarbe , 
de  fumer  pour  le  mal  de  dents ,  pren¬ 
dre  du  caffé  ,  ufer  d’épiceries  ;  d’au¬ 
tres  feraient  malades  de  tout  cela. 

De  meme  pour  les  Boiffons  ;  fun 
boit  chaud  &  s'emporte  mieux,  l’au¬ 
tre  fe  trouve  de  même  de  boire  froid  ; 
une  perfonne  éprouve  de  bons  effets 
du  vin  ,  une  autre  de  l’eau  pure ,  tan¬ 
dis  qu’une  troifiéme  ne  peut  boire  que 
du  cidre  ou  de  la  bierre. 

Les  mêmes  variétés  pour  le  fom- 
meii  ;  les  uns  ont  befoin  de  dormir 


huit  &  dix  heures ,  les  autres  font  des 
amas  d’humeurs  s’ils  en  dorment  plus 
de  cinq  ou  fix  ;  l’un  fe  couche  fur  fon 
fouper,  l’autre  efl  incommodé  s’il  dort 
plûtôt  que  trois  heures  après. 

La  femme  qui  allaite ,  pourra  donc 
ufer  de  quelqu’une  de  ces  variétés 
dans  fon  régime  de  vie ,  &  fe  délivrer 
par  -  là  de  quelqu’incommodité  ;  mais 
ce  fera  toujours  aux  dépens  de  fon 
nourrifTçn  ,  gui  n’a  pas  précifément  le 
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même  tempérament ,  ni-  les  mêmes  dif- 
politions. 

Ceffc  en  conféquence  de  telles  pal¬ 
lions  ,  telles  circonftances  de  la  vie 
où  la  nourrice  s’eft  engagée ,  que  'l’or¬ 
dre  le  plus  falutaire  de  fon  corps  a 
été  violé.  C’eff  donc  un  grand  incon¬ 
vénient  ,  que  l’enfant  foit  allaité  par 
une  efpéce  de  créature  qui  ne  puif- 
fe  refter  dans  l’état  naturel  comme  les 
autres  animaux  ,  •&  qui  ait  befoin  de 
régime  de  vie  4k  de  remede-s  pour 
l’entretien  de  là  fan  té. 

On  ne  fçauroit  préfumer ,  que  les 
alimens  dont  nous  voyons  que  les  fem¬ 
mes  fe  nourrilfent ,  foient  les  plus  pro¬ 
pres  à  former  beaucoup  de  lait  ,  & 
qui  aient  les  qualités  les  plus  capables 
de  donner  aux  enfans  une  compiexion 
faine  &  vigoureufe.  - 

Les  chairs  des  animaux  dont  les 


femmes  ufent  fans  modération,  abon¬ 
dent  en  fels  volatils  ,  qui  alcolifem. 
trop  le  lait ,  &  le  difpofent  a  fe  cor¬ 
rompre.  D’ailleurs  les  différences  con¬ 
tinuelles  du  doux*/  du  falé ,  de  l’amer , 
de  l’aigre  &c.  donnent  autant  d’alté¬ 
rations  diverfes  au  lait  des  nourrices. 
Èt  on  augmente  encore  l’ aérien  de* 

fels 
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fels  des  aiimens  ,  par  le  haut  goût» 
l’alTaifonnement ,  le  lèl  en  nature  qu’on 
mêle  dans  la  foupe  &  avec  la  viande  ; 
quoique  l’expérience  nous  fafl'e  voir 
combien  l’ufage  des  fels  eft  capable  d’é- 
paiffir  le  fang ,  &  de  rendre  la  lim- 
phe  corrofive. 

D’où  s’enfuivent  pour  les  enfants 
des  difpoiltions  au  Scorbut ,  &  à  plu- 
lieurs  efpéces  de  tumeurs  malignes, 
comme  furoncles ,  Antrax  ,  charbons 
&c.  Et  il  eft  même  à  préfumer  qu’un 
lait  participant  de  cette  façon  d’être 
du  fang ,  eft  propre  à  donner  la  gal¬ 
le  ,  la  teigne ,  comme  des  pentes  à  la 
phtilie ,  la  goûte ,  &  tant  d’autres  ma¬ 
ladies  ,  dont  les  caufes  font  fi  obfcu- 
res. 

L’ufage  des  femmes  pour  allaiter, 
entraîne  les  inconvéniens  de  tous  les 
travaux  mercenaires. 

En  prenant  une  nourrice  ,  bn  l’obli¬ 
ge  de  donner  fon  propre  enfant  à  une 
autre ,  &  comme  elle  cherche  le  bon 
marché ,  elle  fe  coii tente  pour  fon  en¬ 
fant  de  la  première  femme  qui  ait  du 
lait. 

Et  on  peut  croire  que  fans  doute 
celle-ci  n’a  guères  les  qualités  propres 

C  2  '  à 
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à  une  bonne  nourrice  ,  puisqu’elle 
n’a  pu  l’être ,  comme  on  dit ,  de  la 
première  main. 

Mais  il  arrive  fouvent  que  les  nour¬ 
rices  ,  pour  gagner  davantage  ,  ef- 
fayent  d’allaiter  tout  à  la  fois  &  leur 
propre  enfant  &  le  nourrilfon  qu’on 
leur  donne. 

Qu’arrive-t-il  de  là  ?  l’épuifement 
de  la  mere  &  des  deux  enfans  ;  ce  qui 
efl  capable  de  rendre  cette  femme  flé- 
rile  le  refie  de  fa  vie,  ou  fi  dans  la 
fuite  elle  devient  groffe,  l’enfapt  qu’el¬ 
le  aura  fera  expofé  à  n’avoir  jamais 
qu’une  complexion  débile  ou  impar¬ 
faite.  On  peut  dire  la  même  chofe 
des  deux  enfans  qu’elle  aura  allaitez. 
L’épuifement  &  le  defféchement  font 
même  capables  de  faire  périr  quelqu’un 
des  trois. 

Comme  par  le  profit  qu’elle  en  reti¬ 
re  ,  une  nourrice  craint  qu’on  ne  lui  ôte 
fon  nourriffon  en  cas  quelle  devienne 
groffe  ,  elle  cache  fi  long-tems  qu’elle 
peut,  fa  grofïeffe.  L’enfant  cependant 
tombe  en  langueur  ;  la  nourrice 
efl  fertile  à  trouver  plufieurs  caufes 
vraifemblables  de  fon  dépériffement. 
Tantôt  ce  font  les  dents  qui  pouf¬ 
fent  t 
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lent,  tantôt  des  dégoûts  &  des  Coli¬ 
ques.  Elle  donne  en  cachette  du  lard 
à  fucer  à  l’enfant ,  &  fait  un  afforti- 
ment  bifarre  &  mal-faifant  de  toutes 
fortes  de  nourritures  avec  le  peu  de  lait 
qui  lui  relie. 

Comme  on  envoyé  fouvent  nourrir 
les  enfans  à  la  campagne ,  les  nourri¬ 
ces  ont  une  grande  commodité  pour 
les  laifTer  périr ,  &  couvrir  la  caufe  de 
leur  mort. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  prévenir  ces 
accidens.  Si  on  vifite  fouvent  l’enfant, 
&  qu’on  s’apperçoive  de  fa  langueur , 
on  ne  manque  pas  alors  de  le  reti¬ 
rer  ,  &  de  lui  donner  une  autre  nour¬ 
rice.  Mais  il  a  toujours  fouffert  le 
préjudice  de  la  première  ;  préjudice 
dont  le  moindre  effet ,  eft  d’avoir  re¬ 
tardé  les  dévelopemens  de  fon  corps  ; 
car  fouvent  il  eft  mis  hors  .d’état  de 
faire  de  plus  grands  progrès  ,  <Sc 
il  ne  lui  refte  qu’une  vie  infirme  & 
abrégée. 

D’ailleurs,  en  donnant  une  fécondé 
nourrice  à  l’enfant,  outre  qu’on  s’ex- 
pofe  aux  memes  inconvéniens  ,  il  fe 
peut  faire  ,  &  cela  eft  très-ordinaire , 
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que  les  pallions  ,  les  humeurs  &  lé 
régime  dé  vie  de  ces  deux  femmès 
fuient  extrêmement  diffétens  ;  d’où 
s’enfuiÿra  la  mêmè  différence  entre 
leurs  laits. 

Ainli,  quoiqu’ils  puiflent  être  fains 
tous  deux ,  confidérés  féparément  ;  de 
cela  feulement  qu’ils  auront  des  quali¬ 
tés  diverfes ,  &  qui  ne  pourront  deve- 
nir  analogues  l’une  à  l’autre  ,  le  tem¬ 
pérament  de  l’enfant  pourra  fouffrir 
beaucoup  de  ce  changement ,  car  il  y 
a  fouvent  moins  de  raport  entre  les 
humeurs  de  deux  femmes  qu’entre  cel¬ 
les  d’animaux  de  différente  nature. 

Nous  trouvons  encore ,  que  l’ufagé 
aux  femmes  d’allaiter ,  mene  à  la  dimi¬ 
nution  de  l’efpéee  ;  qu’il  eft  une  char¬ 
ge  pénible  pour  la  femme ,  &  in¬ 
commode  pour  l’homme  ;  enfin  em- 
barraffant  dans  la  Société. 

Les  femmes  qui  allaitent  devien¬ 
nent  affez  rarement  graffes,  foüvent 
même  leurs  maris  n’ôfent  ufer  du 
mariage  ,  de  crainte  qu’on  ne  retire  le 
fiburriffon. 

On  voit  fréquemment  aufli  des  fem¬ 
mes  ,  qui  après  avoir  allaité  font 

long- 
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long-tems  fans  concevoir,  &  d’ordi¬ 
naire  elles  fe  fanent  &  fe  fletriflent 
promptement  dans  ce  travail. 

Enfin  on  doit  juger  que  toutes  les 
femmes  ont  irrité  leurs  appétits  ,  & 
les  befoins  du  corps  les  plus  légitimes, 
tels  que  l’action  de  boire,  manger  & 
dormir  ;  ce  -qui  fait  qu’elles-mêmes  ne 
peuvent  plus  en  fentir  la  jufte  mefure  : 
ainfi  elles  font  continuellement  ex- 
pofées  à  fe  corrompre  le  fang  &  les 
humeurs. 

Et  comme  une  perfonne  accoutu¬ 
mée  à  fumer  ,  à  manger  de  l’ail  ,  à 
ufer  de  viandes  falées  &  d’épiceries  , 
à  boire  des  liqueurs  fortes  ,  n’en  efl 
pas  incommodée  ,  quoique  fa  falive 
foit  fenfiblement  plus  acre  que  celle 
de  gens  autrement  mourris  ;  ce  qu’on 
éprouve  fur  une  bleffure  ou  fur  les  lè¬ 
vres  de  quelque  perfonne  délicate  :  de 
même  ,  les  humeurs  dépravées  qui 
font  le  lait ,  feront  capables  de  rendre 
les  enfans  malades  ,  quoique  la  force 
de  l’habitude  en  préferve  les  nourri¬ 
ces.  1  '  \  -,  ■ 
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CHAPITRE  III. 

NOus  ne  nous  arrêterons  guères 
à  prouver  la  communication  des 
maladies  par  les  nourrices ,  l’expérien¬ 
ce  le  prouve  allez  tous  les  jours. 

Si  l’enfant  reçoit  par  la  combinaifon 
des  fubftances  de  fes  pere  &  mere, 
des  difpofitions  à  certaines  maladies 
&  paflions ,  comme  il  en  reçoit  des 
raports  de  traits  &  de  Rature,  force 
de  corps  &c.  il  n’y  a  rien  là  que  la 
nourrice  ne  puiffe  transmettre  :  fon 
effet  eft  égal  à  celui  de  la  mere  ;  l’ac¬ 
tion  d’allaiter  ,  eft  une  transmiflion 
des  mêmes  fucs  ,  également  animés , 
qui  abordent  à  l’enfant  par  d’autres 
paffages  ;  c’eft  comme  une  groffeffe 
continuée. 

De  toutes  les  créatures  que  nous 
connoiffons  ,  la  femme  eft  celle  qui 
eft  fujette  à  plus  de  maladies  &  d’in¬ 
firmités,  puisqu’outre  celles  que  les  qua¬ 
lités  de  l’air ,  des  eaux  ,  des  alimens , 
les  vapeurs  malignes  de  la  terre ,  don¬ 
nent  à  tous  les  animaux,  elle  eft  de 
plus  expofée  aux  effets  des  pallions 

de 
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de  l’arae;  ce  qui  doit  être  un  grand 
obftacle  à  Faction  d’allaiter  des  en- 
fans  :  car  en  conféquence  de  la  con- 
noilfance  &  du  fentiment  vif  des  ob¬ 
jets  ,  de  la  fenfibilité  aux  accidens  de 
la  vie,  elle  éprouve  diverfes  maladies 
&  la  mort  même. 

Et  quoiqu’on  dife  vulgairement  que 
les  femmes  ne  meurent  jamais  de 
chagrin,  cela  ne  veut  dire  autre  cho- 
fe,  fmon  qu’il  s’y  joint  toujours  ou 
deflechement  ou  altération  d  numeurs 
&  fièvre  lente  ,  ou  autre  accident 
fimptomatique  qui  donne  le  nom 
Je  caraftère  à  la  maladie,  &  alors  ce 
qui  n’eft  qu’un  effet ,  efl  pris  pour  la 
véritable  caufe  ;  erreur  bien  commu¬ 
ne  &  bien  dangereufe. 

La  maladie  eft  une  difpofition 
du  corps ,  contraire  à  fon  (Econo¬ 
mie  ,  un  defordre  dans  les  folides 
ou  les  liquides.  Si  les  folides  font 
viciés ,  ou  par  accident ,  ou  par  un 
defaut  de  conformation  ,  ils  altèrent 
les  fluides  qui  les  pénétrent.  Si  ce 
lont  les  fluides  qui  font  altérés  ,  ils 
font  une  impreflion  en  conféquence 
fur  les  folides ,  qui  en  feront  modifiés 
&  dépravés  dans  leur  configuration  ou 

Ç  y  leur 
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leur  mouvement ,  &  alors  ces  folides  al¬ 
térés  réagifFent  fur  les  liquides.  C’eit 
ce  cercle  ,  qui  rend  les  maladies  re¬ 
belles  aux  remedes ,  &  qui  les  perpé¬ 
tue.  "  ' 

Le  lait  eil  un  chile ,  un  fang  prefque 
fait  &  empreint  des  altérations  du 
corps  qui  le  fournit. 

Ce  fang ,  qui  par  la  configuration  de 
fes  parties ,  ou  la  combinaifon  de  fes 
diverfes  humeurs ,  faifoit  telle  impref- 
fion  fur  les  folides  de  la  nourrice ,  au- 
roit  les  mêmes  propriétés  paflant  dans 
un  fujet  qui  ferait  précifément  du  mê¬ 
me  tempérament ,  de  la  même  con¬ 
formation;  parce  que  dans  l’aélion  d’al¬ 
laiter  ,  l’enfant  fuce  immédiatement  le 
lait  fans  qu’il  foit  décompofé  ,  ni  la 
circulation  prefqu’interrompuë  ;  c’eft 
une  efpéce  de  transfufion. 

Ainfi  ce  fang  de  telle'  nature  ,  qui 
faifoit  les  maladies  de  la  nourrice  , 
fera  auffi  celles  de  l’enfant  ,  avec 
les  différences  que  fon  âge  &  là 
eon'fiitution  pourront  y  mettre  ;  d’où 
l’un  prendra  la  maladie  actuelle ,  tan¬ 
dis  qu’un  autre  ne  recevra  qu’une 
mauvaife  difpofition ,  une  pente  à  telle 
infirmité. 
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La  nourrice  peut  rectifier  un  tem¬ 
pérament  foible  &  infirme  ,  comme 
élle  peut  affoiblir  &  rendre  valétudi¬ 
naires  les  enfans  qui  ont  à  leur  naifian- 
çe  les  meilleures  difpofitions  ;  tout 
cela  nous  marque  une  communication 
bien  puilîante. 

On  peut  dire ,  qu’un  enfant  né  fain 
&  robuflé,  trouvant  une  nourrice  de 
ce  caractère  ,  doit  acquérir  la  meil¬ 
leure  façon  d’être  qu’il  eft  poffible  d’a¬ 
voir.  Mais  c’eft  chofe  difficile  à  com¬ 
prendre  ,  que  la  fubftance  du  pere, 
de  la  mere  &  de  la  nourrice  ,  puilfe 
fe  rencontrer  dans  un  mutuel  accord 
d’analogie  fi  parfaite. 

Si  les  humeurs  des  trois  fe  trou¬ 
vent  également  vives  ,  il  peut  ré- 
fulter  de  leur  produit  un  tempéra¬ 
ment  furieux;  fi  elles  fe  combattent, 
c’efi:  une  guerre  intefline  propreà  ufer 
le  corps. 

Mais  on  peut  dire ,  qu’il  y  a  tou¬ 
jours  trop  de  raports  entre  les  parens 
&  la  nourrice  ,  &  que  celle-ci  déve- 
lope  trop  aifément  les  difpofitions  des 
peres  &  meres,  qui  font  communé¬ 
ment  plus  mauvaifes  que  bonnes. 

De  cela  feulement ,  quelle  vient 
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après  eux  avec  la  même  influence ,  on 
voit  que  fa  fonêtion  efl:  d’une  impor¬ 
tance  extrême ,  puisqu’elle  peut  tout 
dépraver  ;  à  la  vérité  elle  peut  beau¬ 
coup  réparer. 

Mais  nous  ne  craignons  point  de 
dire ,  que  les  femmes  de  notre  Siècle 
font  en  général  trop  corrompuè's  dans 
le  Moral  &  le  Phyfique ,  ou  trop  mal¬ 
faines  &  trop  paffionnées,  pour  qu’il 
ne  foit  pas  avantageux  de  prendre  le 
moins  qu’on  peut  de  raport  avec  l’état 
de  leur  fang  &  de  leurs  humeurs. 

Enfin  on  voit  journellement  que  la 
fièvre  ,  la  phtifie  ,  la  diflenterie ,  le 
fcorbut,  les  écrouelles  ,  &  autres  ma¬ 
ladies  paflent  dans  le  lait  de  la  nour¬ 
rice  à  l’enfant  ;  quelquefois  même  il 
les  prend  avec  plus  de  violence  qu’elle 
ne  les  a  elle-même ,  parce  que  fi  peu 
qu’il  y  ait  reçu  de  fa  mere  quelque  dif- 
pofition ,  la  nourrice  les  étend  &  les 
fortifie  autrement. 

Il  arrive  fouvent  auffi  que  ces  mala¬ 
dies  ne  fe  déclarent  pas  d’abord  :  le% 
levains  font  encore  trop  foibles  pour 
altérer  fenfiblement  les  humeurs  ,  ou 
peut-être  la  qualité  balfamique  du  fang 
de  ’enfant  empêche  un  plus  grand  dé- 


des  Maladies  &  des  Payions.  45* 

velopement.  Mais  fuivant  une  cer-* 
taine  quantité  de  circulations  ,  qui 
feront  necelTaires  pour  étendre  faclion 
de  ces  humeurs  ,  ou  fuivant  le  con¬ 
cours  de  quelques  caufes  phyfiques  ou 
l’addition  de  quelque  autre  ferment, 
alors  les  principes  vicieux  s’exalteront 
&  pourront  carattérifer  toutes  for¬ 
tes  de  maladies  ,  félon  toutes  les 
combinaifons  diverfes  entre  ces  caules 
phyfiques  &  les  penchants  que  l’enfant 
aura  reçus  de  fes  auteurs. 

Nous  avons  remarqué  que  la  quan¬ 
tité  de  matières  animales  dont  les  fem¬ 
mes  fe  nourrirent ,  la  diverfité  des 
afTaifonnemens ,  en  excitant  une  cha¬ 
leur  forcée  dans  l’eftomach  ,  étoient 
capables  d’alkalifer  le  lait  des  nourri¬ 
ces. 

Nous  ajouterons  ici  une  fuite  vrai- 
femblable  de  cette  altération  :  ce  font 
entr’ autres  les  maladies  vermineufès,  qui 
en  peuvent  réfulter  pour  les  enfans ,  & 
celles  qu’on  appelle  malignes. 

L’épaiffiffement  des  humeurs  du  fang , 
&  fon  cours  ralenti ,  peuvent  faire 
éclore  les  œufs  d’une  infinité  d’infectes 
que  nous  avalons  fans  celle ,  com. 
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me  nous  voyons  les  eaux  croupies  les 
multiplier. 

La  limphe  épaiffie  &  aigrie  par  les 
humeurs  indigeftes  qui  font  formée  * 
fera  capable  de  faire  fermenter  le  fan  g, 
qui  devenant  trop  raréfié  ,  s’engorgera 
dans  les  glandes  &  vaiffeaux  limphati- 
ques  &  capillaires. 

Il  s’y  altérera  encore  ,  &  il  y  fera 
des  inflammations  ;  &  fi  ces  humeurs 
viciées  ne  font  promptement  portées 
à  l’habitude  du  corps  pour  y  faire  une 
fuppuration  fous  le  caractère  de  petite 
vérole  ,  abfcès ,  charbons ,  galle ,  rou¬ 
geole  &c.  il  fe  fera  une  fuppuration 
interne  qui  fera  iuivie  de  la  mort  :  c’eft 
ce  qu’on  voit  dans  tant  d’efpéees  de 
fièvres  malignes. 

Il  eft  inutile  de  nous  étendre  fur 
cette  maladie  honteufe ,  connue  en 
Europe  depuis  plus  de  200.  ans. 
Quoiqu’elle  ait  pû  être  un  fruit  de  dé¬ 
bauche  dans  fon  origine ,  nous  fçavons 
que  les  gens  les  plus  vertueux  ne  peu¬ 
vent  en  éviter  les  effets ,  puifqu’on  ne 
doute  pas  que  la  nourrice  ne  la  com¬ 
munique  ,  oc  quelle  ne  palTe  des  peres 
aux  enfans. 
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Il  effc  vraifemblable  qu’on  pourroit 
interrompre  cette  transmiffion  ,  & 
éteindre  ce  mal  à  la  naiffance  ;  mais 
au  contraire  on  fait  fucer  à  cet  en¬ 
fant  ,  -vicié  dès  le  ventre  de  fa  mere , 
une.  liqueur  imprégnée  des  mêmes 
venins  ,  ou  d’ailleurs  toujours  trop  ca¬ 
pable  de  les  déveloper ,  &  d’en  accroî¬ 
tre  la  malignité. 

On  ne  peut  même  apporter  une  trop 
grande  attention  aux  jugements  qu’on 
fait  de  la  Saineîé  d’une  nourrice  par 
raport  à  la  maladie  vénérienne  ,  car 
la  nature  du  venin  fubtil  qui  la  produit, 
eit  de  pouvoir  relier  long-tems  caché  * 
d’avoir  quelquefois  des  dévelopemens 
lourds  &  lents. 

Combien  voit-on  de  gens ,  avec  tout 
l'embonpoint  &  les  marques  de  famé 
apparente  ,  après  avoir  été  à  demi 
guéris,  retomber  long-tems  après  dans 
les  mêmes  accidens  pour  lesquels  ils 
avoient  été  traités  ?  parce  que  fouvent 
on  pallie  %  mal,  ou  lès  effets  difpa- 
r  aillent  d’eux-mêmes.  Mais  quoique 
la  difpolition  actuelle  du  fujet,  le  ré- 
gime  ou  les  remedes  ayent  pû  comme 
empâter  ce.  levain  pour  un  tems,  fui* 
'•ratit  les  circoîillances  propres  à  lç 
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déveloper  ou  à  force  de  féjourner  & 
de  s’étendre  ,  il  en  réfulte  une  infinité 
d’effets  ou  de  modifications  diverfes, 
dont  autant  de  maladies  bifarres  font 
le  produit,  &  qu’on  ne  fçait  fouvent 
en  quel  genre  ranger. 

Ainfi,  quoique  la  nourrice  paroiffe 
d’un  bon  tempérament ,  cela  ne  prou¬ 
ve  autre  choie,  finon  quelle  n’a  ac¬ 
tuellement  aucune  maladie  déclarée  ; 
mais  on  peut  alîurer  quelle  a  prefque 
toujours  une  difpofition  trop  prochaine 
à  les  caraêlérifer  toutes. 

Cette  nourrice  n’a-t-elle  pas  été  dans 
toutes  les  circonftances  de  l’enfant? 
quelque  fage  &  réglée  qu’on  la  connoif- 
fe  ,  n’ a-t-elle  pas  eu  un  pere  &  une 
mere ,  un  mari ,  qui  ont  pû  être  infec¬ 
tés  ?  Et  enfin ,  n’a-t-elle  pas  fucé ,  ce 
lait  altéré  par  les  pallions  &  les  mala¬ 
dies  ? 

On  dira  peut-être,  que  quoiqu’il  y 
ait  dans  la  plûpart  des  nourrices  de 
mauvaifes  humeurs ,  principes  de  ma¬ 
ladies  ,  cependant  la  pureté  ,  la  dou¬ 
ceur  des  lues  de  l’enfant  ,  aidés  des 
remedes  de  la  Médecine ,  font  capables 
de  rectifier  ce  qui  peut  être  défectueux 
dans  le  lait  de  la  nourrice. 

Nous 
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Nous  convenons  que  cela  eft  poffi- 
ble  ;  mais  quels  efforts  fur  le  tempéra¬ 
ment  de  l’enfant,  quelque  robufte  qu’il 
foit!  quel  frottement  ,  quel  ufement 
fes  foibles  organes  ne  doivent-ils  pas 
éprouver  ? 

N’a-t-on  pas  lieu  de  craindre  *  qu’il 
en  foit  comme  de  ces  gens,  que  les 
Opérateurs  empoifonnent  fur  le  théâ¬ 
tre  ,  pour  faire  voir  la  bonté  de  l’or¬ 
viétan  ?  ■ 

Si  le  mitridat  a  la  vertu  de  eorriger 
la  malignité  des  venins  ;  n’en  coute-t-il 
rien  au  fujet  qui  effuïe  l’effet  du  poi- 
fon  ,  la  force  du  remede  ,  &  faction 
contraire  de  l’un  &  de  l’autre  ? 

On  eft  étonné  de  voir  des  gens  lu- 
cer  des  bleffures  ;  ce  qu’on  appelle  pan- 
fer  du  fecret  ,  parce  qü’on  ne  doute 
pas  qu’ils  ne  s’expofent  à  un  rifque 
évident  ,  en  prenant  toutes  les  mala¬ 
dies  ou  l’effet  des  mauvailes  Humeurs 
des  bleffés  ,  quoiqu’ils  rejettent  le  fang 
qu’ils  fucent.  Mais  cette  aétion  eft 
foible  ,  comparée  à  celle  des  enfans , 
puifque  ceux-ci  avalent  ,  &  mêlent 
immédiatement  à  leur  propre  fubftance 
le  fang  de  la  nourrice  ;  joint  à  ce  que 
le  tems  où  l’enfant  tete,  eft  celui  où 
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le  fuc  qu’il  attire  doit  avoir  le  plus  d’é¬ 
nergie  ,  puifque  le  fujet  eft  plus  pro¬ 
pre  à  recevoir ,  plus  fufceptible  de  tou¬ 
tes  fortes  d’impreflions ,  à  caufe  de  la 
ténuité  &  de  la  flexibilité  de  fes  folides. 

Et  comme  c’efl;  dans  l’âge  le  plus 
tendre  que  le  tempérament  peut  pren¬ 
dre  avec  plus  de  facilité  les  dilpofi- 
tions  à  une  fanté  robufte ,  ainfi  qu’a  des 
mœurs  réglées  ,  il  efl  donc  de  grande 
conféquence  que  l’enfant  ne  reçoive 
point  de  fucs  altérés  par  les  maladies , 
ou  d’une  qualité  trop  aêtive  &  trop 
turbulente  félon  les  émotions  de  fa 
nourrice  ;  tout  cela  affoiblit  fon  natu¬ 
rel  ,  lui  prépare  une  complexion  valé¬ 
tudinaire  ,  oc  un  caraélère  violent  & 
paflionné:  car  dans  le  Moral  comme 
dans  le  Phyfîque  ,  tout  dépend  fou- 
vent  des  premiers  principes. 

-  Enfin ,  fi  la  vérole  n’a  guères  que 
200.  ans  d’origine ,  on  doit  croire 
qu’il  peut  fe  rencontrer  un  concours 
de  levains  étranges  ,  qui  forme  un 
;enre  de  maladie  encore  plus  extraor- 
ïinaire  &  plus  dangereux  ,  comme 
nous  voyons  avec  le  Microfcope  que 
le  mélange  &  la  corruption  des  li¬ 
queurs  font  déveloper  des  êtres  vivans 
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&  monftrueux,  dont  on  ne  foupçon- 
noit  pas  même  l’exiftence  poflible. 

Ainfi  nous  pouvons  concevoir ,  qu’un 
enfant  vérolé  ,  étant  nourri  par  une 
femme  dont  le  fang  aura  quelqu’im- 
preffion  de  fcorbut  ou  de  malignité 
confidérable  ,  qui  fera  fouvent  le  fruit 
de  fon  mauvais  régime  &  de  fon  in¬ 
tempérance  ,  la  communication  fi 
étroite  entre  l’un  &  l’autre  peut  allez 
exalter  ces  mauv ailes  humeurs  pour 
qu’il  fe  forme  une  efpéce  de  maladie 
nouvelle  ,  qui  fera  le  produit  des  di- 
verfes  eombinaifons  de  fcorbut  ,  de 
vérole  &c.  ;  &  le  venin  peut  fe  déve- 
loper  allez  par  cette  aélion  &  réaftion 
de  la  nourrice  fur  l’enfant ,  &  de  l’en¬ 
fant  fur  la  nourrice  ,  pour  empreindre 
de  fa  peftilence  l’air  que  l’un  &  l’autre 
auront  refpiré  ,  les  'hardes  &  autres 
chofes  qu’ils  auront  touchées,;  d’où 
en  conféquence ,  les  gens  les  plus  fains 
pourront  recevoir  cette  communica¬ 
tion  ,  avec  toutes  fortes  de  variétés, 
félon  qu’ils  auront  eux-mêmes  reçu  de 
leurs  auteurs ,  ou  du  lait  des  nourrices, 
des  humeurs  plus  ou  moins  analogues 
avec  ces  venins. 

D’ailleurs  on  doit  remarquer ,  que  la 
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nourrice  eit  expofée  à  une  communi¬ 
cation  presqu’auffi  dangereufe  de  la 
part  de  l’enfant,  puifqu’il  peut  appor¬ 
ter  du  fein  de  fa  mere  une  infinité  de 
maladies  qu’il  donnera  à  fa  nourrice  , 
celle-ci  à  fon  mari,  &  à  fes  propres 
enfans. 

Si  on  appréhendoit ,  que  quelque  vi¬ 
ce  ou  maladie  vint  à  s’éteindre  parmi 
les  hommes,  il  femble  qu’on  ne  pour- 
roit  employer  de  moyen  plus  propre 
à  les  perpétuer  ,  que  cette  inoculation 
réciproque  qui  s’en  fait  dans  faction 
d’allaiter. 

Et  quand  même  un  enfant  n’auroit 
reçu  de  fes  auteurs  qu’une  altération 
d’humeurs  très  peu  confiderable,  & 
facile  à  réparer  ;  cependant  s’il  fe  trou¬ 
ve  quelque  raport  entre  cette  humeur 
légèrement  viciée  ,  &  celles  de  la 
nourrice  ,  il  pourra  s’en  faire  un 
prompt  dévelopement  dans  le  fang  de 
celle-ci  ,  d’où  fon  lait  fe  corrompra, 
&  rendra  plus  de  mal  à  l’enfant  qu’il 
n’en  a  donné. 

On  doit  faire  beaucoup  d’attention 
ù  la  conféquence  des  maladies  ,  que 
l’enfant  prend  en  fuçant  le  lait  de  la 
femme  :  elles  font  bien  plus  opiniâtres. 
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&  ont  des  effets  plus  durables  que  cel¬ 
les  qui  viennent  par  d’autres  caufes 
moins  intimes  &  moins  continues,  & 
dans  un  âge  plus  avancé  ;  parce  que 
s’établiffant  dès  la  naiffance ,  les  folides 
prennent  un  vice  de  conformation , 
ils  fe  durciffent  enfuite  dans  le  plis  ou 
la  façon  d’être  qu’ils  ont  reçue.  Ainfi 
ces  maladies  ne  font  que  s’invétérer, 
étant  très-difficile  de  changer  le  mou¬ 
vement  &  le  ployement  des  fibres, 
qui  accoutumées  à  certain  degré  de 
reffort ,  panchent  à  fe  remettre  dans 
un  état  qui  leur  eft  devenu  comme  na¬ 
turel;  au  lieu  que  les  maladies  qui  ar¬ 
rivent  par  accident  dans  un  âge  plus 
avancé ,  fe  guériffent  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  ,  parce  qu’elles  ne  font  encore 
en  quelque  forte  que  dans  les  fluides, 
dont  on  a  le  temps  de  changer  la  for¬ 
me  ,  ou  détourner  le  cours ,  avant  que 
les  folides  en  ayent  reçu  des  altéra¬ 
tions  trop  confidérables. 

On  pourra  nous  objecter  l’expérien¬ 
ce  ,  qui  femble  démentir  tous  les  fâ¬ 
cheux  effets  que  nous  avons  remar¬ 
qués  ,  puifque  les  enfans  ne  laiffent  pas 
que  de  réuffir  en  nourrices.  Il  eft  vrai 
que  le  monde  fe  perpétue  ,  malgré 
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l’ufage  général  où  l’on  efl  de  faire  fu- 
cer  aux  enfans  le  lait  des  femmes; 
mais  on  a  tout  lieu  de  foupçonner ,  que 
c’eft  au  moins  une  des  principales  caufes 
de  l’état  où  nous  voyons  la  moitié  de 
la  terre ,  qui  autrefois  peuplée  &  flo- 
rilfante  ,  eft  aujourd’hui  prefqu’en  foli- 
tude,  &  devenue  le  féjour  de  la  pelle 
&  de  la  mifére. 

Les  peuples  qui  relient,  font  affli¬ 
gés  de  toutes  fortes  de  maladies ,  qui 
prennent  fucceffivement  des  caractères 
divers ,  &  fouvent  nouveaux.  Il  fem- 
ble  qu’un  vice  caché  affoiblît  la  nature 
humaine  ;  on  peut  croire  même  que 
le  mal  ne  feroit  qu’augmenter,  11  on 
ne  découvroit  de  nouveaux  remedes , 
&  11  la  Médecine  &  la  Chirurgie  ne 
fe  perfeélionnoient  de  plus  &  plus  : 
mais  il  vaut  beaucoup  mieux  chercher 
à  rendre  les  hommes  fains  qu’à  les  gué¬ 
rir  malades. 

Enfin  ,  fuppofons  la  moitié  d’un 
peuple  blelîé ,  &  dont  le  fang  ell  d’ail¬ 
leurs  empreint  de  toutes  fortes  de 
mauvais  levains  &  d’humeurs  corrom- 


puës  ;  fi  le  relie  de  ce  peuple  s’em- 
ployoit  à  fucer  les  blelïures  de  l’autre 
moitié,  on  aurait  raifon  déjuger  que 

ce 
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ce  feroit  le  feul  moyen  de  guérir  les 
bielles  ,  puifque  celui-là  feroit  em¬ 
ployé  aux  niques  de  la  fanté,  &  de 
la  vie  même  des  fuceurs.  C’ell  à  peu 
près  le  cas  des  nourrices  &  des  en- 
fans  ;  avec  cette  différence  déjà  re¬ 
marquée  ,  que  ceux-ci  avallent  ce 
qu’ils  fucent.  Il  faut  donc  bien  s’affu- 
rer ,  qu’il  n’y  ait  abfolument  que  le 
lait  des  femmes  qui  puilfe  faire  vi¬ 
vre  les  enfans:  mais  nous  trouverons 
pour  eux  d’autres  alimens  ,  qui  n’au- 
-  ront  que  des  effets  falutaires. 
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Avec  un  Effai  pour  fervir  à  l' His¬ 
toire  naturelle  de  L'Homme. 


SECOND  TRAITE. 

Chapitre  premier. 

f-  Près  avoir  remarqué  les 
•'  desordres  que  le  lait 
des  femmes  fait  dans  le 
corps  humain,  nous  al¬ 
lons  à  prefent  remar¬ 
quer  les  malheurs  qu’il 
caufe  à  l’ame.  Malheurs  d’autant  plus 

grands , 
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grands  ,  que  les  premiers  inconvéniens 
ne  font  qu’affoiblir  &  détruire  un  être 
de  fa  nature  toujours  péri  fiable  :  au 
lieu  que  les  effets  qui  concernent  fa¬ 
mé  peuvent  influer  jufques  fur  f au¬ 
tre  vie  5  indépendamment  des  fouffran- 
ces  de  celle-ci;  puisque  le  lait  des 
femmes ,  en  nous  transmettant  les 
pafiîons  les  plus  vives  &  les  plus  cri¬ 
minelles  ,  nops  expofe  à  y  céder 
&  à  en  porter  la  peine  dans  l’Eternité, 

Nous  croyons  que  la  communica¬ 
tion  des  pallions  de  lame  fe  fait  à  peu 
près  comme  celle  des  maladies  du 
corps ,  dont  elles  ne  différent  point 
effentiellement ,  quant  à  la  caufe  oçca- 
fionnelle  ;  c’eft  la  même  méchanique. 

On  croira  peut-être  d’abord  qu’il 
doit  fe  trouver  une  grande  différence , 
parce  que  les  pallions  femblent  affecter 
famé  directement ,  au  lieu  que  les  ma¬ 
ladies  affrètent  le  corps  d’uneflnanière 
fenfible  ;  &  nous  fommes  avec  raifon 
ii  perfuadés  de  la  différence  de  ces 
deux  fimltances  ,  que  nous  ne  doutons 
pas  que  1  idée  de  1  une  ne  foit  exclulive 
de  l’autre. 

.  Mais  on  peut  dire  que  dans  tout  ce¬ 
ci  nous  n avons  à  faire  que  du  corps, 
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dès  qu’on  convient  avec  nous  (  &  îc 
moyen  de  n’en  pas  convenir  ?  )  que 
l’amë  eft  obligée  de  penfer  &  de  fentir 
d’une  certaine  façon  ,  d’avoir  du  plai- 
fir,  de  la  douleur  ou  de  l’ennui  ,  dé* 
pendamment  de  quelqu’aête  méchanique 
qui  fe  palfe  dans  •  le  corps  ;  que  même 
rame  eft  forcée  de  l’abandonner ,  fi  un 
peu  d’arfenic  ,  de  cyguë  ,  ou_  autre 
petite  portion  de  matière  vient  à 
en  modifier  les  folides  ou  les  flui¬ 
des. 

Dans  l’état  de  perfection  où  le  pre¬ 
mier  homme  avoit  été  créé,  il  trou¬ 
vent  fon  bonheur  à  céder  aux  impref- 
fions  de  la  chair  &  du  fang  ,  parce 
qu’ alors  elles  ne  le  portaient  qu’à  des 
mouvemens  &  des  fentimens  confor¬ 
mes  à  l’ordre.  L’ame  d’Adam  condui- 
foit  fon  corps ,  en  déterminant  le  cours 
du  fang  &  les  mouvemens  des  ef- 
prits. 

il  eft  vraifemblable  que  les  orga¬ 
nes  de  fes  fens  étoient  difpofés  de  fa¬ 
çon  propre  à  lui  repréfenter  les  objets 
tels  que  nous  les  voyons ,  &  à  lui  ex¬ 
citer  des  fenfations  pareilles  aux  nô¬ 
tres.  Mais  l’union  étroite  qu’il  avoit 
avec  Dieu ,  le  rendoit  maître  de  ré- 
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primer  tous  les  mouvemens  qui  au- 
roient  pu  troubler  fa  félicité  par¬ 
faite. 

Il  joüit  çle  cet  état  heureux  tant 
qu’il  fut  fidèle  à  Dieu;  mais  dès  qu’il 
lui  eut  defobéi ,  il  perdit  aufli-tôt  l’au¬ 
torité  qu’il  avoit  fur  fon  corps  ,  fon 
ame  fut  obligée  d’en  fentir  toutes  les  dé¬ 
pendances  ,  il  devint  fujet  à  tous  les 
égaremens  de  la  chair  &  du  fang ,  & 
à  toutes  les  îoix  du  choc  des  corps  & 
de  la  communication  des  mouvemens  : 
en  conféquence  il  fut  obligé  à  fuer 
dans  le  travail  ,  comme  la  femme  à 
enfanter  avec  douleur.  Sur  quoi  on 
peut  remarquer  qu’il  eft  fenfible  que 
nôtre  corps  nous  trompe.  On  voit  du 
premier  coup  d’oeil ,  que  fi  on  avoit 
le  malheur  de  céder  à  tout  ce  que  la 
chair  &  le  fang  infpirent ,  l’ordre  de 
l’Univers  feroit  entièrement  violé , 
puilque  tous  les  jours  on  éprouve  que 
l’irritation  des  organes  &  les  mouve¬ 
mens  du  fang  font  trouver  à  l’ame  fon 
bien  dans  les  plus  grandes  folies,  les 
vengeances  les  plus  cruelles  ,  les  im¬ 
puretés  les  plus  monflrueufes  ;  c’efl  à 
quoi  nous  porte  notre  conformation 
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préfente.  Il  faut  donc  qu’elle  foit 
corrompue  ,  il  faut  qu’il  y  ait  un  or¬ 
dre  plus  parfait  ;  car  on  ne  peut  fe  per- 
fuader  que  celui  ,  qui  meneroit  fenli- 
blement  aux  plus  grands  crimes  &  au 
trouble  de  l’Univers ,  puifle  être  bon 
à  fuiyre. 

.  Et  de  ce  que  nous  éprouvons  qu’en 
donnant  au  corps  tout  ce  qu’il  deman¬ 
de  ,  nous  ne  femmes  point  heureux 
pour  cela ,  on  doit  juger  que  le  mê¬ 
me  ordre  qui  nous  fait  quitter  ce  mon¬ 
de  ,  n’a  pas  dû  nous  y  faire  trouver 
le  parfait  bonheur,  qui  ne  peut  jamais 
être  féparé  de  la  fiabilité  &  de  l’im¬ 
mortalité  qui  nous  eh:  deftinée  ;  puif- 
que  plus  on  feroit  heureux  ,  plus  on 
devroit  appréhender  la  perte  de  fon 
bonheur  :  &  on  fent  combien  cette 
feule  crainte  eft  fuffifante  pour  empoi- 
fonner  tous  les  plaifirs. 

La  volonté  de  Dieu  qui  unit  famé 
à  la  matière  ,  lui  a  laifl’é  comme  un 
fouvenir  confus  de  ce  qu’elle  a  perdu , 
c’ell  ce  défir  continuel  de  la  félicité 
parfaite  ;  défir  inutile  quant  à  l’accom- 
plilTement  dans  cette  vie  ,  qui  n’ell 
que  le  chemin  pour  y  parvenir  ,  mais 
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très-utile  ,  pour  rapeller  à  lame  l’état 
glorieux  dont  elle  eft  déchue,  &  fefi 
pérance  de  s’y  rétablir. 

Sans  conjecturer  fur  les  facultés 
dont  pourrait  être  doüée  une  aine  que 
Dieu  n’uniroit  point  à  la  matière , 
nous  croyons  que  dans  l’ordre  préfent 
elles  font  toutes  égales  ,  c’eft-à-dire , 
quelles  font  de  purs  efprits  immortels ’ 
également  capables  de  connoiffances 
àc  de  fentimens  ;  mais  attachés  au 
corps  par  une  union  fi  étroite  ,  que 
famé  n’exerce  fes  fondions  que  fé¬ 
lon  l’état  &  le  dévelopement  de  ce¬ 
lui-ci. 

Il  fuit  de  ce  principe  que  la  diverfe 
conformation  des  corps  fera  toute  la 
différence  que  nous  voyons  entre  les 
hommes  ,  c’eft-à-dire  quelle  fera  dans 
l’ordre  naturel  le  plus  ou  le  moins  d’ef- 
prit ,  de  pallions ,  &  enfin  le  jplus  ou 
le  moins  de  toutes  les  facultés  intellec¬ 
tuelles.  Ainfi  lame  de  cet  enfant  qui 
vient  de  naître  ,  eft  égale  à  celle  du 
plus  grand  Mathématicien ,  &  celle  de 
ce  Mathématicien  en  Léthargie  ou  en 
dehie  n  en  elt  pas  moins  tout  ce  qu’el¬ 
le  étoit  auparavant.  Dans  tout  cela 

nous 
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nous  ne  voyons  que  modes  divers,  fa¬ 
çons  d’être  de  la  matière. 

Ainii  dans  l’enfance  ,  famé  n’ayant 
d’aétion  qu’autant  que  la  conformation 
du  corps  lui  en  permet ,  elle  eft  obligée 
de  penfer  foiblement  &  en  propor¬ 
tion  avec  des  fibres  d’une  foible  tiflu- 
re  ;  à  mefure  que  les  nerfs  fe  fortifient , 
l’ame  étend  fes  facultés ,  enfin  fuivant 
que  le  corps  peut  plus  ou  moins ,  l’ame 
exerce  aufli  plus  ou  moins  d’action  :  trif- 
te  dépendance  ,  qui  marque  bien  une 
grande  punition  d  un  grand  crime  ! 

C’étoit  déjà  beaucoup  que  l’ame  ne 
pût  que  fuivre  les  progrès  du  corps; 
mais  elle  eft  de  plus  alfujettie  à  en  fui¬ 
vre  tous  les  vices ,  à  porter  le  carac¬ 
tère  de  tous  fes  déréglemens  &  de  fes 
mauvaifes  conformations.  C’eft  cet 
ordre  qui  oblige  l’ame  de  s’occuper 
des  poupées  de  l’enfance,  des  pallions 
de  la  jeunelfe,  &  des  infirmités  de  la 
vieilleffe. 

On  n’a  guères  de  raifon  de  douter, 
que  les  divers  arrangemens  de  la  ma¬ 
tière  ne  faflent  toutes  les  différences 
que  nous  voyons  entre  les  hommes, 
auffi  phyfiquement  que  le  Rachitis  rend 


des  Maladies  des  PaJJions.  6  J 

les  enfans  fpirituels ,  qu’une  éminence 
à  l’échine  donne  en  général  de  la  fubti- 
iité  aux  bolïus. 

Car  on  doit  remarquer  que  comme 
on  ne  voit  point  deux  hommes  qui 
ayent  précifément  les  mêmes  pallions, 
la  même  manière  de  penler  &  de 
fentir ,  il  ne  peut  être  croyable  ,  qu’il 
fallût  pour  faire  ces  différences  au¬ 
tant  d’efpéces  d’ame  qu’il  y  auroit 
d’individus  ,  tandis  que  des  apparen¬ 
ces  groflîéres  de  conformation  font 
des  différences  11  fenfibles  pour  les 
facultés  fpirituelles  ;  car  on  voit  bien 
qu’en  crevant  les  yeux  à  un  hom¬ 
me  ,  il  perd  le  fentiment  de  la  lumière. 
Il  elt  donc  très  fur  qu’une  différence 
phyfique  fait  une  différence  intellec¬ 
tuelle,  &  la  matière  étant  divifible  & 
fufceptible  de  modifications  à  l’infini, 
dès  qu’on  conçoit  que  Famé  eft  unie 
au  corps ,  on  voit  combien  facilement 
il  peut  donner  de  variétés  dans  fes 
modifications ,  puisqu’on  ne  peut  trou¬ 
ver  feulement  deux  vifages  entièrement 
femblables ,  là  où  la  nature  n’avoit  que 
deux  yeux  ,  un  nez  &  une  bouche  à 
combiner. 

La  vûë  de  la  méchanique  du  corps 
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nous  préfenté  fenfiblemerit  le  travail 
de  la  nature  à  en  varier  les  modifica¬ 
tions. 

Le  corps  humain  eft  un  compofé  de 
canaux  &  de  liqueurs  ,  l’eftomach ,  les 
înteftins  ,  le  mefentère  ,  le  foye,  les 
veines  ,  les  artères  &c.  Nous  fçavons 
que  tous  ces  vaiffeaux  font  difpofés 
pour  donner  certaines  formes  &  pré¬ 
parations  aux  alimens  qu’on  mettra 
dans  le  corps,  parce  qu’en  conféquen- 
ce  de  cette  élaboration ,  ils  deviennent 
propres  à  nourrir  les  folides ,  &  à  leur 
exciter  les  mouvemens  &  les  im- 
preflions  propres  à  chaque  conforma¬ 
tion. 

On  ne  fçauroit  donc  douter  que  dans 
l’ordre  prélent ,  famé  n’ait  befoin  pour 
fes  opérations ,  de  bile ,  d’humeur  pan¬ 
créatique  ,  de  liquide  rouge ,  de  lim- 
phe  &c.  le  tout  d’une  certaine  nature 
ou  propriété  ;  puisque  quand  ces  hu¬ 
meurs  l'ont  altérées  ,  famé  en  relfent 
l’effet. 

Il  falloir  donc  que  les  alimens  qui 
réparent  notre  corps ,  enflent  des  mo¬ 
difications  diverfes  ,  &  ils  ne  pou- 
voient  les  recevoir  qu’en  paffant  par 
des  canaux  de  différens  diamètres ,  & 
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mouvemens  propres  à  les  conformer 
félon  les  variétés  néceffaires  à  chaque 
efpéce  ;  comme  nous  voyons  que  pour 
aflïmiler  les  parties  de  l’eau  à  toutes 
fortes  de  plantes ,  il  ne  faut  de  même 
que  des  différences  de  filières  qui,  en 
changeant  la  configuration  des  parties 
de  l’eau ,  en  faffent  par  un  autre  arran¬ 
gement  ,  des  fleurs  &  des  fruits  tout 
différais. 

On  nous  objeftera  peut-être ,  de  ce 
que  la  fève  des  arbres  s’aflimile  tou¬ 
jours  aux  pores  de  la  greffe  ,  qu’il  doit 
s’enfuivre  que  ce  lbnt  donc  les  folides 
qui  décident  de  tout  ,  &  que  de  mê¬ 
me  dans  le  corps  humain,  quelqu’ali- 
ment  qu’on  donne  à  l’enfant ,  qu’on  lui 
fafle  fucer  le  lait  des  femmes ,  ou  tout 
autre  lait ,  les  vaifieaux  de  Ion  corps 
affimileront  également  toute  nourri¬ 
ture  à  la  forme  de  leur  diamètre. 

Nous  répondons  que  quoiquela  fève 
de  l’arbre  s’arrange  félon  que  les  tuy¬ 
aux  de  la  greffe  l’y  difpofent,  &  for¬ 
me  en  conféquence  bois  ,  feuilles,  & 
fruits  de  l’efpéce  dont  eff  la  greffe ,  ce¬ 
pendant  on  voit  des  différences  mani¬ 
velles  s’enfuivre  de  la  diverfité  des  fucs 
qui  s’élèvent  de  la  terre  dans  l’arbre. 
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Il  eft  vrai  que  cela  n’ira  pas  jufqu’à  fai¬ 
re  naître  des  fruits  d’une  autre  efpéce 
que  de  la  greffe;  mais  il  en  réfultera 
des  effets  très-confidérables  pour  la  ma¬ 
nière  de  croître  ,  d’avoir  l’écorce  plus 
ou  moins  mouffeufe  ,  pouffer  en  bois 
ou  en  fruits  ,  qui  auront  des  goûts 
finguliers  ,  feront  plus  ou  moins  gros , 
colorés  &c.  Et  on  voit  que  ces  diffé¬ 
rentes  façons  d’être  de  l’arbre,  répon¬ 
dent  aux  différentes  opérations  de  l’hu¬ 
manité. 

Ainfi,  de  quelqu’efpéce  de  liqueur 
qu’on  nourriffe  l’enfant  ,  les  vifcéres. 
du  corps  la  conformeront  toujours  de 
la  manière  propre  à  faire  un  homme 
en  général  ;  &  c’eft  ainfi  que  les  efpé- 
ces  fe  perpétuent  :  mais  ce  fera  un 
homme ,  qui  portera  le  carattère  de  ce 
qui  aura  formé  fon  fang  &  les  différen¬ 
tes  humeurs  ;  d’où  il  fera  en  conféquen- 
ce  fain  ou  maladif,  fort  ou  foible ,  plus 
ou  moins  paffionné  &c. 

Tout  ce  qui  modifie  le  corps,  influe 
fur  la  façon  de  penfer  &  de  fentir , 
comme  on  voit  l’Opium,  Feau.de  vie, 
la  poudre  à  canon ,  capables  d’exciter 
des  fentimens  de  bravoure ,  &  de  faire 
méprifer  la  mort  au  Turc,  au  François 
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&  à  l’Hollandois  ;  l’ufage  de  certains 
alimens  donner  ou  éteindre  les  pen- 
fées  amoureufes.  Qui  ne  connoît  les 
grands  effets  du  nénuphar  pour 
la  chafteté  ?  &  qui  ne  fçait  les  pou¬ 
voirs  étonnans  d’un  fruit ,  capable  de 
fervir  d’aliment  ,  de  boiffon  ,  d’étein¬ 
dre  des  paffions  ,  d’en  fortifier  d’au¬ 
tres,  &  d’être  lui-même  l’objet  d’une 
des  plus  violentes  &  des  moins  remé- 
diables  ?  on  reconnoîtra  d’abord  les 
propriétés  du  fruit  de  la  vigne.  Et 
dans  tous  ces  effets  fi  différens  ,  on  ne 
Voit  que  des  différences  matérielles, 
affûrément  telles  que  l’oeil  même  les 
apperçoit  entre  la  vigne  &  le  nénu¬ 
phar. 

Si  le  vin  peut  eny vrer  famé  ,  & 
une  feule  baye  de  folanum  la  rendre 
folle,  on  voit  bien  que  c’efi:  lui  don¬ 
ner  différentes  façons  de  penfer  &  de 
fentir  :  d’autres  modifications-  étoient 
donc  propres  à  la  première  façon  d’ê¬ 
tre  ;  un  arrangement  de  parties  faifoit 
donc  un  efprit  jufte ,  comme  un  autre 
arrangement  a  fait  perdre  cette  juf- 
teffe.  - 

Si  on  conçoit  que  des  particules  de 
fan  g;  que  l’on  appellera  de  la  pituite  ou 
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de  la  liraphe ,  étant  devenues  trop 
maffives  ou  trop  visqueufes,  font  ca¬ 
pables  de  caufer  quelques  obftruclions 
dans  la  rate  ou  le  méfentére  ,  on  voit 
donc  qu’une  légère  différence  dans  la 
façon  d’être  du  fang,  fera  capable  de 
changer  nos  paffions  ,  nos  mœurs  & 
notre  réputation,  en  faifant  fubftituer 
aux  épithétes  de  galant  homme ,  d’hom¬ 
me  de  fociété  ,  celles  d’ennuyeux  ,  de 
ridicule ,  enfin  d’hipocondriaque  ou 
de  fou  mélancholique. 

Nous  voyons  un  homme  prêt  à  tom¬ 
ber  en  défaillance  par  une  trop  longue 
marche  ,  ou  autre  exercice  qui  a  diffi- 
pé  les  parties  fubtiles  de  fon  fang  ;  fa 
couleur  change  ,  fes  jambes,  chancel¬ 
lent,  fon  poulx  n’a  prefque  plus  d’ac¬ 
tion.  Qu’on  lui  donne  du  vin  ou  au¬ 
tre  liqueur  qui  contienne  fenfiblement 
des  parties  volatiles ,  on  voit  la  force 
&  faction  du  corps  &  de  famé  revenir 
enfemble  auflî-tôt.  ■ 

Nous  fçavons  qu’il  y  a  des  alimens 
qui  échauffent,  defféch'ent  ,  rafraîchif- 
lent ,  épaiffiffent  les  liqueurs  ,  &  d’au¬ 
tres  qui  en  hâtent  le  cours ,  &  qui  les 
fubtilifent.  L’ame  eft  obligée  de  fe 
reffentir  de  tous  ces  effets ,  parce  que , 
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îuivant  que  le  fang  en  fera  modifié ,  il 
s’en  féparera  des  efprits  participans 
de  telle  façon  d’être  ,  lefquels  portés 
au  cerveau  ,  feront  des  impreffions 
diverfes  à  l’origine  des  nerfs  ,  qui  font 
les  organes  du  fentiment  &  du  mouve¬ 
ment  :  d’où  réfultera  une  impreffion 
particulière  fur  les  parois  des  artères 
&  dans  les  mufcles  ;  ce  qui  fera  faire 
différens  mouvemens  à  l’animal ,  &  fe¬ 
ra  pour  famé  une  différente  façon  d’ap- 
percevoir  &  de  fentir. 

C’eft  ainfi  que  le  vin  &  le  caffé  ,  en 
excitant  le  mouvement  du  fang  ,  exci¬ 
tent  les  facultés  de  lame ,  tandis  que 
d’autres  liqueurs ,  en  calmant  les  agita¬ 
tions  des  efprits  ,  ou  même  en  arrê¬ 
tant  leurs  fécrétions  ,  fufpendront  par 
le  fommeil  les  fonétions  des  organes 
des  fens ,  ou  feront  celfer  entièrement 
l’aélion  de  famé  fur  le  corps. 

Et  fi  on  objeéte  que  tant  de  fortes 
d’alimens ,  tant  d’airs  différens  refpi- 
rés ,  devroient  changer  nos  paffions 
par  les  changemens  qu’ils  font  dans  le 
îàng ,  nous  répondrons  qu’auffi  voyons- 
nous  des  différences  marquées  dans  la 
iaçon  de  penfer  &  d’imaginer  le  matin 
■ou  le  foir ,  à  jeun  ou  après-diner.  Mais 
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ies  paffions  ne  feront  pas  facilement 
changées  pour  cela,  parce  qu’il  faut 
les  regarder  comme  des  maladies  invé¬ 
térées  ,  qui  fuppofent  dans  le  fang  des 
habitudes  de  certaines  formes  réitérées , 
&  par  conféquent  des  accoutumances 
aux  vaiffeaux  ou  aux  glandes  de  filtrer 
plus  facilement ,  &  d’être  plus  aflîmilés 
avec  des  liqueurs  figurées  de  telle  fa¬ 
çon  plutôt  que  d’une  autre. 

Cette  analogie  s’établit  par  un  degré 
de  battement  de  réaftion  propre  à  re¬ 
donner  la  même  configuration  aux 
molécules  du  fang.  D’où  s’enfuit  qu’à 
mefure  que  l’exercice  de  telle  paf- 
fion  diffipe  des  efprits  d’une  cer¬ 
taine  nature  ,  le  ton  ,  l’harmonie 
des  vibrations  &  de  tous  les  mouve- 
mens  de  la  machine  concourent  à  les 
rétablir  &  à  en  conformer  d’autres  de 
la  même  propriété  ;  à  moins  qu’il  n’y 
ait  une  différence  très-confidérable  en¬ 
tre  les  alimens  dont  on  voudroit  ufer 
pour  changer  ou  éteindre  quelque  paf- 
iion. 

C’efi:  ainfi  que  l’eau  de  volet  pour- 
roit  éteindre  la  paffion  de  l’amour; 
mais  comme  nous  venons  de  voir 
quelle  n’étoit  entretenue  que  par  une 

ef- 
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efpéce  d’accord  entre  l’impreffion  des 
liquides  &  le  mouvement  des  folides, 
il  s’enfuit  que  l’ufage  du  nénuphar  ne 
peut  affaiblir  cette  paillon,  qu’en  chan¬ 
geant  les  ofcillations  &  le  ton  des  fibres: 
d’où  ne  peut  manquer  de  s’ensuivre  un 
trouble  dans  l’ordre  du  corps. 

C’eft  pourquoi  les  pallions  habituel¬ 
les  &  invétérées  reffemblent  aux  écrou¬ 
elles  ou  à  l’épilepfie,  qu’on  ne  peut  pref- 
que  guérir  palfé  un  certain  âge. 

Nous  voyons  qu’un  arrangement  fen- 
fible  des  molécules  du  fang ,  eft  capa¬ 
ble  de  donner  à  l’ame  les  pallions  de  la 
douleur  ,  du  chagrin  ,  de  la  trifteffe , 
puifque  ce  qu’on  appelle  un  fang  toé~ 
neux  ,  grumelé  ,  diffous  ,  font  des  fa¬ 
çons  d’être ,  appercevables  même  dans 
la  palette  du  Chirurgien. 

Nous  fçavons  encore  qu’en  général 
ceux  qu’on  appelle  des  hommes  fan- 
guins ,  bilieux ,  ont  le  fang  autrement 
figuré  que  des  mélaneholiques  ou  des 
pituiteux ,  &  qu’en  eonféquence  ils 
ont  diverfes  pallions  &  manières  dé 
penfer  ;  mais  nous  n’appercevons  point 
de  différences  entre  les  formes  du  fang 
d’un  homme  amoureux  des  femmes ,  ou 
paffionné  pour  le  vin  ou  le  jeu  :  on 
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voudroit  connoître  toutes  les  modifi¬ 
cations  des  fluides  &  des  folides.  Il 
eft  certain  que  cela  n’elt  pas  vifible, 
mais  nous  tâcherons  de  le  faire  com¬ 
prendre  ,  quoiqu’on  ait  toujours  bien 
de  la  peine  à  croire  l’effet  d’une  caufe 
qui  ne  nous  laifle  pas  voir  fon  ac¬ 
tion. 

Cependant ,  dès  que  les  âmes  font 
égales  ,  il  faut  bien  que  ce  foit  les  for¬ 
mes  du  corps  qui  falfent  les  différen¬ 
ces  ;  &  dès  que  nous  voyons  qu’au 
moins  quelques-unes  ,  comme  caufes 
oCcafionnelles  ,  décident  fenfiblement 
des  facultés  de  l’ame  ,  pourquoi  n’en 
décideront-elles  pas  toutes  ,  &  pour¬ 
quoi  y  en  aura-t-il  parmi  celles-ci  de 
plus  intelleèluelles ,  ou  moins  dépen¬ 
dantes  de  la  matière  les  unes  que  les 
autres  ?  l’aine  étant  unie  au  corps, 
toutes  fes  facultés  n’y  font-elles  pas 
unies? 

Croit-on  qu’une  réflexion  de  Méta- 
phyflque  ,  un  defir  de  gloire ,  dépende 
moins  de  l’action  du  fang  &  des  fibres , 
que  la  penfée  d’un  bon  repas  à  un 
homme  affamé  ,  ou  l’envie  de  danfer 
à  quelqu’un  mordu  par  une  Taren¬ 
tule  ? 

Qu’efr- 
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Queft-ce  qu’un  tempérament  empor¬ 
té  vers  le  vin  ,  les  femmes  ,  le  jeu 
&c.  ?  Certainement  Famé  par  elle-mê¬ 
me  n’efl  emportée  vers  aucun  de  ces 
objets  ,  elle  eft  inacceffible  à  toutes  les 
impreflions  matérielles  ;  mais  dès  qu’el¬ 
le  eft  obligée  de  reffentir  tout  ce  qui 
affeêle  le  corps  auquel  elle  eft  unie, 
elle  devient  par  fon  moyen  fujette  aux 
différentes  paifions ,  qui  font  le  produit 
des  modifications  diverfes  de  la  matiè¬ 
re  ,  fuivant  les  loix  du  mouvement ,  & 
l’ordre  primitif  de  la  méchanique  de 
chaque  corps. 

Nous  ne  fcaurions  douter  que  les 
parties  du  fang  ne  doivent  avoir  en  gé¬ 
néral  une  certaine  forme ,  pour  que  la¬ 
me  puifle  faire  fes  opérations  :  il  faut 
vifiblement  beaucoup  de  parties  ron¬ 
des  dans  le  fang,  propres  à  nous  pa- 
roître  rouges.  Or  nous  fçavons  qu’un 
fang,  où  il  y  a  trop  de  ces  parties, 
met  l’ame  dans  un  état  pénible  ,  en  lui 
donnant  des  fentimens  de  pefanteur  , 
de  laffitude  ,  de  triflefle  ,  qui  font  les 
fuites  d’un  fang  trop  épaifli. 

De  même  on  peut  croire  que  d’au¬ 
tres  pallions  dépendroient  feulement 
de  ce  que  cette  figure  deviendroit 
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ovale  ou  angulaire  ;  &  alors  ce  feroit 
plus  de  parties  féreufes  ou  bilieufes , 
propres  à  donner  une  autre  cou¬ 
leur. 

Mais,  comme  pour  les  mouvemens 
généraux  &  ordinaires ,  il  faut  une  cer¬ 
taine  proportion  entre  les  liqueurs  qui 
compofent  le  fang,  s’il  y  a  auffi  trop 
de  ces  dernieres  parties,  &  c’eft  dire  que 
le  fang  foit  trop  aqueux  >ou  trop  dif- 
fous ,  il  s’enfuivra  pareillement  d’autres 
pallions  &  maladies. 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfiblé  , 
nous  prenons  l’exemple  de  deux  fa¬ 
çons  d’être  du  fang  très-oppofées  ;  de 
forte  qu’il  ne  peut  manquer  d’en  réful- 
ter  des  effets  fenfiblement  divers.  On 
peut  juger  de-là  que  d’autres  diffé¬ 
rences  influeront  également  fur  fa¬ 
mé  ,  quoique  les  yeux  ne  puilfent 
les  appercevoir  ,  &  quoique  la  ma¬ 
ladie  aétuelle  n’en  réfulte  pas  ;  mais 
on  en  relfent  toujours  les  effets  :  famé 
porte  le  caraftère  de  l’état  du  fang; 
&  c’eft  la  raifon  pourquoi  on  fe  leve 
fouvent  le  matin  trille  ou  gai  ,  fans 
avoir  auctm  fujet  apparent  d’être  plû- 
tôt  l’un  que  l’autre.  C’eft  cet  état 
du  fang  qui  fait  que  famé  a  plus  de 
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pénétration  dans  de  certains  jours ,  plus 
de  difpofition  pour  fes  exercices ,  com¬ 
me  il  y  a  des  tenus  où  on  fe  fient  le 
corps  plus  leger  &  plus  vigoureux. 

On  doit  juger  de  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  ,  que  par  exercice  de  lame 
nous  comprenons  également  la  fatigue 
de  marcher  beaucoup  ,  de  lever  de 
grands  poids  ,  avec  l’application  aux 
queftions  les  plus  abftraites  de  la  Mé- 
taphyfique  &  de  l’ Algèbre  ,  quoiqu’on 
foit  dans  l’ufage  de  diftinguer  les  tra¬ 
vaux  de  l’efprit  d’avec  ceux  du  corps  ; 
car  on  dit  communément  que  le  corps 
s’accommode  peu  du  travail  de  l’efprit, 
mais  c’eff-à-dire  ,  que  le  corps  s’ac¬ 
commode  peu  de  fon  propre  travail, 
des  frottemens  qui  fuient.  Peut -on 
croire  qu’une  amene  s’applique  ,  fe 
fatigue  &  s’épuife  qu’autant  que  le 
corps  reçoit  certaines  modifications? 
Dans  un  homme  qui  fera  devenu  fou 
par  un  fentiment  trop  vif  ou  par  trop 
d’application  à  ce  qu’on  appelle  ouvra¬ 
ge  d’efprit ,  croit-on  qu’il  y  ait  quel¬ 
que  effet  moins  méchanique  que  s’il 
s’étoit  ufé  la  plante  du  pied  à  force 
de  marcher ,  ou  s’il  s’étoit  démis  un 
bras  ? 


Dieu 


Traité  de  la  Communication 


Dieu  ayant  établi  les  loix  générales 
de  l’union  de  l’ame  avec  le  corps  ,  il 
s’enfuit  que  félon  l’état  où  eft  le  corps , 
il  en  réfulte  toujours  un  effet  confiant 
&  marqué  ,  comme  toutes  les  fois  que 
les  efprits  fe  portent  au  cerveau  ,  le 
corps  doit  perdre  fes  forces,  &  tom¬ 
ber  dans  l’état  qu’on  appelle  un  éva- 
noüiffement;  &  lorfque  les  efprits  fe 
reportent  vers  les  extrémités  ,  il  en 
doit  réfulter  un  fentiment  vif  dans  les 
mufcles. 

On  voit  un  crocheteur  fatigué  d’a¬ 
voir  porté  un  poids  de  200.  livres,  ce¬ 
pendant  fon  corps  n’eft  pas  plus  las 
qu’une  pierre  de  taille  qui  auroit  fup- 
porté  le  même  poids.  Les  corps  ne 
peuvent  fe  fatiguer  ;  mais  il  eft  vrai 
que  l’ame  de  ce  crocheteur  a  éprouvé 
un  fentiment  pénible  à  l’occafion  de  la 
tenfion  de  fes  mufcles  :  auffi  faut-il 
frotter  le  corps  pour  délaffer  famé. 

Il  fuit  du  principe  de  l’égalité  des 
âmes ,  que  le  crocheteur  n’a  pas  porté 
ces  200.  livres  par  un  effort  plus  ma¬ 
tériel  ,  que  celui  qui  a  fait  compofer  au 
Pere  Malebranche  le  livre  de  la  Re¬ 
cherche  de  la  vérité.  Nous  voyons 
par  les  yeux  dans  le  crocheteur  fon 
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dos  courbé  ,  fes  bras  tendus  ,  marques 
fenlibles  de  l’effort  de  fon  corps.  Paf- 
fons  à  prefent  dans  le  cabinet  de  ce  Sça- 
vant.  On  le  voit  méditer  fur  quelque 
problème  dont  il  cherche  la  démonf- 
tration.  Nos  yeux  n’aperçoivent  en 
lui  aucun  ligne  d’un  effort  bien  violent 
de  fon  application  ,  li  ce  n’eft  que  le 
front  eft  quelque  peu  tendu  ou  ridé; 
mais  on  juge  d’abord  que  ce  ligne  ex¬ 
térieur  de  la  tenlion  de  quelques  libres 
eft  un  effet  trop  phyfique ,  pour  don¬ 
ner  des  idées  ni  des  demonftrations. 
Cependant  l’un  ne  fe  fait  pas  moins 
méchaniquement  que  l’autre  ;  les  ref- 
forts  qui  font  l’application  de  l’elprit, 
&  ceux  qui  font  la  force  du  corps ,  ne 
diffèrent  entre  eux  qu’en  ce  que  les  ef¬ 
fets  font  plus  ou  moins  fenfiblement 
matériels. 

La  tenlion  d’un  mufcle  du  bras  par 
l’abord  des  elprits  ,  lui  donne  la'  force 
de  foutenir  des  poids  conlidérables  ;  de 
même  la  tenfion  ou  la  modification 
quelconque  des  fibres  du  cerveau  le 
rend  propre  à  repréfenter  à  famé  dif¬ 
férentes  images  ,  des  propriétés  de 
lignes,  &  de  nombre,  &  tout  ce  qui 
femble  le  plus  abftrait ,  même  les  êtres 
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purement  fpirituels ,  le  néant  &  l’infini. 
Car  de  ce  qu’on  a  telle  idée  pofitive, 
on  peut  avoir  la  négative  ,  de  la  même 
façon  que  le  bras  peut  fentir  le  poids 
qu’il  fupporte  ,  &  donner  auffi  l’idée 
ou  le  fentiment  d’un  bras  libre  qui  ne 
travaille  plus  ,  &  qui  efl  déchargé  de 
fon  fardeau.  Enfin  toute  la  différence 
eft ,  que  les  mufcles  des  bras  &  des 
jambes  font  gros  &  apercevables ,  au 
lieu  que  ceux  des  autres  organes  ne 
font  pas  diflinéls  à  nos  yeux. 

Ainli ,  une  entorfe  au  pied  empê¬ 
che  les  fonftions  de  la  jambe ,  perfon- 
ne  n’en  efl  furpris  ;  on  voit  l’effet 
fenfible  de  quelque  fibre  difbenduë: 
mais  fefprit  fe  trouble  ,  &  devient 
par-là  incapable  de  lier  des  idées  ;  cela 
effc-il  plus  merveilleux  que  l’effet  d’un 
grain  de  fable  entre  les  dents  d’une 
roue  de  montre  ? 

Il  efl  aifé  de  comprendre  qu’une  im- 
preffion  trop  forte ,  portée  au  cerveau, 
foit  par  les  objets  extérieurs ,  foit  par 
les  molécules  du  fang,  de  forme  trop 
maffive  ou  trop  irritante,  y  fera  l’ef¬ 
fet  de  l’entorfe  au  pied  ou  l’engourdif- 
fement  de  quelque  fibre  ;  ce  qui  inter¬ 
rompra' 
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rompra  l’ordre  conféquent ,  &  les  ra- 
ports  établis  de  ces  fibres  entre  el¬ 
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C’efi:  fi  bien  la  même  force  qui  fait 
les  talens  du  corps  ou  ceux  de  feiprit , 
que  fi  un  homme  portant  un  poids 
confidérable  ,  veut  méditer  fur  quel¬ 
que  fujet  abfirait ,  tendre  tout  à  la 
fois  les  fibres  du  bras  &  ceux  du  cer¬ 
veau,  il  laiflera  bien-tôt  échaper  l’idée, 
ou  tomber  le  fardeau.  C’en;  que  les 
forces-  fe  partagent  ,  l’exercice  des 
unes  fera  aux  dépens  des  autres  ;  c’efl: 
pourquoi  les  gens  fi  forts  &  fi  robuf- 
tes  font  rarement  de  grands  génies , 
parce  que  portés  à  cultiver  leurs  for¬ 
ces  ,  ils  font  trop  defcendre  d’efprits 
dans  les  mufcles  du  corps. 

On  devient  fçavant,  comme- on  de* 
vient  robufte  ou  adroit  à  quelque 
mouvement  :  tout  fe  fait  par  grada¬ 
tion  ,  &  fe  facilite  par  l’exercfce  ;  ce 
qui  marque  bien  la  grande  influence 
du  corps  fur  lame  ,  qui  eft  toujours 
obligée  de  palier  par  l’ennui  des  mi¬ 
lieux. 

Le  Payfan  le  plus  borné  eA  capable 
de  fe  repréfenter  un  certain  nombre  de 
rapports ,  &  de  les;  bien  voir  ;  ainfi 
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il  aura  promptement  une  connoiflance 
plus  certaine  de  ce  qu’un  champ  doit 
raporter  ,  de  la  qualité  differente  des 
grains  ou  autres  faits  d’agriculture, 
qu’un  homme  beaucoup  plus  fpirituel, 
parce  que  celui  qui  a  fait  plufîeurs  fois 
attention  à  un  même  objet  ,  acquiert 
des  facilités  pour  fe  le  repréfenter  fous 
différens  afpefts  ;  il  en  voit  plus  de 
faces. 

L’attention  ,  la  fixation  des  efprits 
dans  tel  degré  d’imprefllon  fur  quel¬ 
ques  fibres,  leur  donne  des  habitudes 
à  tels  ployemens  ,  débouche  des  po¬ 
res,  en  fait  des  canaux  continus,  des 
routes  nouvelles;  &  celui  qui  exerce 
les  fibres  de  fon  cerveau  ,  en  faifant 
couler  fouvent  les  efprits  dans  les  vef- 
tiges  repréfentatifs  des  objets  de  cha¬ 
que  fcience,  étend  les  facultés  de  fa¬ 
mé  ,  augmente  fes  points  de  vûë , 
ainfi  que  l’exercice  répété  des  doigts 
donne  fucceflivement  une  exécution 
plus  facile  ,  &  des  raports  plus  juftes 
fur  les  touches  d’un  infiniment  de  mu- 
lique. 

Bien  des  gens  ont  quelque  peine  à 
voir  comparer  les  progrès  de  l’efprit 
dans  les  fciences  les  plus  fublimes  avec 
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des  difpofitions  de  crocheteur  :  ce 
rapport  méchanique  leur  fait  honte; 
c’en:  ne  différer  que  d’une  façon  très- 
matérielle.  Ils  troüveroiertt  plus  d’hon¬ 
neur  à  avoir  ,  comme  on  dit ,  plus 
d’efprit ,  &  fi  on  ôfoit ,  on  diroit  mê¬ 
me  plus  d’ame.  Mais  enfin,  entre  le 
fage  &  le  fou  ,  le  fçavant  <&  l’igno¬ 
rant  ,  le  fort  ou  le  foible  ,  il  n’y  a 
point  d’autrè  différence  que  celle  qui 
eft  entre  des  gens  mafqués  :  les  uns 
déguifent  plus  ou  moins  leur  condi¬ 
tion  ,  &  découvrent  plus  ou  moins 
fous  le  mafque  du  corps  les  attributs 
d’une  ame  immortelle  ;  aufli  à  la  mort, 
quittant  toutes  nos  envelopes  ,  nous 
rentrerons  dans  l’égalité.  ; 

Remarquons  encore  qu’en  mettant 
dans  le  corps  un  peu  de  pavot  ou  de 
jufquiame ,  plantes  qui  ne  peuvent  cer¬ 
tainement  avoir  qu’un  effet  très-maté¬ 
riel  ,  capable  pourtant  d’affoupir  l’ame 
ou  de  la  rendre  folle  ;  on  voit  aufli- 
tôt  le  crocheteur  rendu  incapable  de 
porter,  &  le  Géomètre  inhabile  à  rien 
comprendre.  On  verra  même  qu’ils 
feront  aufli  aifés  à  alfoupir  Ou  à  affol- 
ler  l’un  que  l’autre  ;  &  enfuite  par  l’u- 
fage  de  quelques  alimens  médicamen- 
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teux ,  dont  les  parties  foient  propres  a 
changer  les  modifications  caufées  par 
l’opium  ou  le  jufquiame  ,  on  redonne¬ 
ra  de  la  fcience  à  l’un  ,  de  la  force 
à  l’autre,  &  de  la  raifon  à  tous  les 
deux. 

Les  formes  diverfes  de  la  matière 
ont  donc  un  grand  pouvoir  fur  notre 
ame.  Cela  devient  encore  extrême¬ 
ment  fenfible,  fi  on  confidére  le  peu 
'  de  plaifir  que  l’air  efl  capable  de  nous 
faire  ,  lorfqu’il  efl  attiré  dans  les 
poumons  ,  ou  porté  aux  oreilles  en 
forme  de  vent  impétueux. 

Qu’on  compare  enfuite  les  trans¬ 
ports  que  l’harmonie  des  inflrumens 
nous  excite.  Cependant  c’eft  toujours 
le  même  air  modifié  de  façons  diver¬ 
fes  ;  &  on  voit  que  cette  différence 
.  allume  des  pallions ,  en  calme  d’autres, 
&  change  vifiblement  le  fang  en  éle¬ 
vant  ou  abaifiànt  le  poulx,  &  en  al¬ 
térant  même  la  couleur  du  vifage. 

Sur  quoi  on  peut  remarquer  qu@ 
comme  un  ouvrier  qui  veut  faire  un 
infiniment  de  Mufique ,  fçait  bien  qu’il 
n’a  pas  le  pouvoir  de  former  cet  air 
qui  en-'  doit  être  comme  Famé ,  mais . 
feulement  de  l’ébranler ,  lui  donner  du 
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reiïbrt ,  le  raréfier  ,  lé  condenler  par 
le  moyen  de  la  forme  qu’il  donnera  à 
fon  infiniment  ;  de  meme  nous  fça- 
vons  que  l’ame  n’eft  point  capable  de 
fe  donner  par  elle-même  les  pallions 
ni  les  goûts  qu’elle  voudroit  avoir  ,  & 
qu’elle  fçait  même  lui  être  les  plus 
utiles.  Mais  nous  avons  les  moyens 
des  corps ,  c  eft-à-dire  toutes  les  pro¬ 
priétés  de  leurs  figures  &  de  leurs 
mouvemens  ,  dont  nous  voyons  que 
l’ordre  de  la  nature  a  fait  dépendre  nos 
facultés:  ainfi  cherchons  ce  qui  peut 
modifier  notre  corps  de  la  manière  la 
plus  convenable  &  la  plus  utile  pour 
la  fin  dernière  ,  à  qui  tout  doit  fe  rap¬ 
porter.-  . 

Mais  nous  allons  voir  que  le  lait 
des  femmes  n’eft  pas  plus  capable  de 
donner  une  conformation  qui  fafle  le 
bonheur  de  l’ame  &  l’exercice  Je  plus 
libre  &  le  plus  avantageux  de  fes  fa¬ 
cultés  ,  qu’il  l’eft  de  faire  la  force  &  la 
faineté  du  corps  félon  ce  que  nous 
avons  déjà  vû. 

On  peut  concevoir  de  ce  qui  a  pré¬ 
cédé  ,  à  nous  continuerons  de  le  prou¬ 
ver,  que  le  chile  ou  le  lait  qui  a  cir¬ 
culé  dans  la  nourrice ,  a  pris  en  quel- 
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que  façon  l’empreinte  de  fon  tempé¬ 
rament  ;  en  eonféquence  des  impref- 
fions  que  la  nourrice  a  reçues ,  &  des 
pallions  qui  en  ont  réfulté,  les  molé¬ 
cules  de  fon  fang  ont  été  plus  ou 
moins  brifées ,  atténuées ,  rendues  plus 
maffives  ou  plus  volatiles  ,  enfin  figu¬ 
rées  de  telle  façon  plus  propre  qu’une 
autre  à  faction  de  telles  paffions  :  &  la 
nourrice ,  en  donnant  un  fang  ainfi  dif- 
pofé  à  l’enfant  y  c’elï  prefque  comme 
lui  donner ,  fi  on  ôfe  le  dire  ,  des  pal¬ 
lions  toutes  préparées. 

La  nourrice  a  éprouvé  toutes  fortes 
de  mouvements ,  elle  a  paffé,  fréquem¬ 
ment  de  l’amour  à  la  haine ,  à  la  co¬ 
lère  ,  au  chagrin  ,  à  l’inquiétude  ,  & 
tous  ces  tranfports  divers  ont  donné 
à  fon  fang  des  formes  ou  propriétés 
particulières  ,  &  plus  habituelles  les 
unes  que  les  autres ,  propres  en  cottfé- 
quenee  à  telles  elpéces  d’impreffions 
ou  d’irritations  fur  les  fibres  des  nerfs 
que  les  elprits  modifient. 

Il  femble  certain  que  fi  la  nourrice 
a  été  plus  agitée  de  certaines  paffions, 
fon  fang  aura  pris  des  formes  différen¬ 
tes  de  celles  qu’une  autre  paffion  lui 
eut  données  ;  fi  par  exemple  elle  a 
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long-tems  éprouvé  du  chagrin  ,  de  la 
mélancholie  ,  le  fang  &  les  humeurs 
en  feront  changés,  ralentis  dans  leur 
cours  &  affoiblis  d’elprits ,  c’eft-à-dire 
de  parties  vives  &  volatiles,  comme 
le  mouvement  du  poulx  le  fait  voir: 
on  doit  juger  que  ce  fang-là  fera  au¬ 
trement  figuré  que  celui  qu’elle  eût 
formé  dans  une  joye  durable  ,  ou  un 
long  tranfport  de  colère;  ainli  ce  fang 
apauvri ,  paflant  à  l’enfant ,  ne  fera 
pas  propre  à  exciter  fur  fes  folidefc  une 
împreflion  ,  capable  de  donner  de  la 
gayété  &  de  la  vivacité. 

Avant  d’entrer  dans  un  plus  grand 
détail,  il  faut  tâcher  de  comprendre 
ce  que  c’elî:  que  les  pallions ,  &  com¬ 
ment  elles  font  dans  la  nourrice. 

CHAPITRE  II. 

» 

L’Union  qu’il-  a  plu  à  Dieu  de  faire 
de  l’ame  avec  le  corps  ,  oblige 
celle-là  de  fentir  tous  les  befbins  de 
celui-ci  ,  &  d’avoir  en  conféquence 
toutes  les  pallions  &  fenfations ,  capa¬ 
bles  de  faire  le  bien  du  corps ,  &  de  le 
perpétuer. 

La  Loi  qui  a  uni  ces  deux  fubltan- 

F  3  ces 


8(5  Traité  de  la  Communication 

ces  pour  en  faire  un  tout ,  qui  eft 
l’humanité  ,  eft  donc  le  principe  des 
pallions  que  nous  diftinguons  entre 
pallions  naturelles  &  pallions  acquifes. 
Les  pallions  naturelles  font  celles  qui 
dépendent  effentiellement  de  chaque 
conformation  ,  de  l’ordre  primordial 
que  Dieu  attacha  aux  premiers  corps 
organifés  qu’il  voulut  former.  Telles 
font  la  faim ,  la  foif ,  &  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  les  autres  befoins  du  corps:  ces 
pallions  font  non  feulement  légitimes  , 
mais  effentielles ,  fondées  fur  l’inftitut 
même  du  Créateur  &  dans  l’état  natu¬ 
rel  ;  elles  ne  peuvent  nous  quitter , 
comme  nous  ne  pouvons  les  acquérir. 
La  joye  l’amour  ,  la  haine,  la  colère, 
le  defir,  font  également  des  attributs 
de  l’humanité. 

Toutes  ces  pallions  nous  font  don¬ 
nées  comme  des  moyens  de  conferver 
notre  être  ,  &  de  le  perpétuer  ,  de 
chercher  le  bien  ,  &  d’éviter  le  mai. 
Nous  les  appelions  pallions  naturelles 
tant  quelles  ne  font  qu’au  point  légi¬ 
time  ,  ou  dégré  propre  à  faire  le  bien 
de  lame  &  du  corps  ,  &  à  entrete¬ 
nir  l’union  de  ces  deux  êtres  ,  qui  eft 
l’objet  des  pallions  dans  l’ordre  de  la 
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nature.  Quand  les  paffions  paüent  cet¬ 
te  j ufte  mefure ,  propre  au  bien  de  no¬ 
tre  être  ,  nous  les  appelions  paillons 
acquifes.  On  peut-  avoir  celles-ci  de 
differentes  manières  ,  ou  par  le  déré¬ 
glement  fucceffif  &  invétéré  des  mœurs , 
ou  par  l’altération  des  êtres  phyfiques 
qui  réparent  notre  corps  comme  les 
aliments ,  l’air  même  qu’on  refpire ,  & 
généralement  tout  ce  qui  eft  capable 
d’altérer  les  organfes  du  corps. 

Ainfi  la  faim  &  la  foif  font  des  paf¬ 
fions  naturelles  ,  qui  marquent  le  bon 
ordre  de  la  machine  ;  mais  non  pas  le 
P  ica  ni  le  Malacia,  la  faim  canine,  la 
foif  des  hydropiques  ,  qui  deviennent 
paffions  acquifes. 

On  pourra  nous  dire  ,  qu’alors  ces 
paffions  dépravées  viennent  d’une  in- 
difpofition  du  corps  ,  &  nous  n’en 
difconvenons  pas;  mais  qu’on  nous  ac¬ 
corde  auffi  que  c’eft  une  indifpofition 
habituelle  du  corps ,  un  défaut  de  confor¬ 
mation,  qui  fait  aimer  avec  excès  le 
jeu ,  la  chaffe ,  ou  tout  autre  objet ,  qui 
donne  ces  goûts  étranges  &  ces  em- 
portemens  pour  des  objets  honteux  ou 
ridicules.  C’eft  l’altération  du  fang  & 
l’irritation  des  organes ,  qui  fait  encore 
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délirer  les  plaifirs  de  l’amour  à  cet 
homme  épuifé ,  le  vin  à  cet  y vrogne , 
qui  croit  avoir  foif  tandis  qu’irn’a 
qu’envie  de  boire. 

On  voit  ienfiblement  que  des  colé- 
res  furieufes  pour  des  fujets  frivoles , 
des  vengeances  cruelles  fans  propor¬ 
tion  avec  l’offenfe,  des  chagrins  trop 
longs  dans  des  maux  fans  remede ,  des 
jjoyes  folâtres  &  déréglées  ,  venant  du 
trouble  des  efprits  ,  tout  cela  eft  ex- 
-  cès  ,  capable  d’ufer  le  corps  &  de  per¬ 
vertir  famé  ;  car  pour  le  bien  de 
l’un  &  de  l’autre ,  l’expérience  montre 
toujours  combien  il  eft  avantageux  d’ê¬ 
tre  modéré. 

L’habitude  de  fe  mouvoir  avec  trop 
de  force  &  de  foudaineté  fait  qu’on' 
parvient  à  éprouver  de  violentes  im- 
preffions  des  plus  foibles  caufes  ,  qui 
font  alors  capables  d’irriter  puiffam- 
ment  le  fang  &  les  efprits ,  &  de  fai¬ 
re  des  révuîfions  dans  leur  cours,  en 
les  attirant  comme  dans  une  inflamma¬ 
tion  ;  d’où  réfulte  un  effort,  capable  d’en¬ 
traîner  la  volonté ,  parce  que  l’affluence 
des  efprits  dans  quelqu’organe  diminue 
l’aêlion  des  autres  fibres ,  qui  auraient 
donné  à  l’qme  le  pouvoir  de  réfléchir  ; 
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le  partage  des  efprits ,  en  rendant  d’au¬ 
tres  idées  préfentes ,  eût  lailfé  balan¬ 
cer  &  pefer  le  pour  &  le  contre. 

Un  homme  d’un  fang  fougueux  qui 
cède  à  toutes  les  pallions  ,  eft  comme 
un  pur  automate  ;  c’elt  une  machine 
détraquée  ,  dont  les  reflorts  les  plus 
effentiels  n’obéiffent  plus  :  car  on  doit 
prendre  garde  que  le  propre  de  l’hom¬ 
me  ,  la  perfeêtion  de  fon  être,  copftf- 
te  autant  â  régler  le  cours  de  fes  ef¬ 
prits,  &  pouvoir  contraindre  le  jeu 
de  fes  mufcles  ,  que  la  conformation 
naturelle  des  bêtes  les  porte  à  s’y  laif- 
fer  entraîner.  Celles-ci  font  faites  pour 
céder  à  des  attributs  immuables,  qui 
font  toujours  la  férocité  au  lion,  la  ti¬ 
midité  au  lièvre ,  car  un  lièvre  brave 
feroit  un  monftre  &  un  éléphant  qui 
ruëroit.  Nous  comprenons  donc  qu’il 
y  a  cette  différence  de  l’homme  à  la 
bête  ,  que  celle-ci  eft  dans  l’ordre  tou¬ 
tes  les  fois  qu’elle  empoifonne  ou  qu’el¬ 
le  déchire ,  ainfi  que  l’arbre  ou  la  mil¬ 
le  qui  écrafe  en  tombant  ;  au  lieu  qu’il 
eft:  fenüble  que  l’homme  n’eft  pas  fait 
pour  céder  à  la  violence  de  fes  tranf- 
ports ,  qui  le  porteraient  fouvent  à 
fe  détruire  lui-même  :  car  on  voit  des 
1  F  5  hom- 
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hommes  fe  tuer  par  trop  de  fènfibilité,  / 
par  défefpoir  ;  ce  que  les  bêtes  ne  peu¬ 
vent  faire ,  parce  que  cette  aèfion  eft 
le  produit  d’une  raifon  égarée  dont  el¬ 
les  ne  font  pas  capables. 

Tout  comme  il  y  a  des  mouvemens 
çonvulfifs  &  involontaires  dans  les 
bras  ou  les  jambes ,  de  même  il  peut  y 
avoir  des  irritations  fi  vives  fur  les  fi¬ 
bres  du  cerveau ,  que  Famé  fera  quel? 
quefois  entraînée,  fans  pouvoir  ré  lif¬ 
ter  vers  l’objet  de  fa  paffion. 

Des  hommes  qu’on  appelle  raifon- 
nables  ,  ceux  qui  confervent  encore 
une  liaifon  d’idées  &  d’impreflions , 
une  conféquence  des  traces  déjà  éta¬ 
blies  ,  s’aperçoivent  qu’ils  vont  être 
emportés  à  quelque  excès  ;  ils  fentent 
le  progrès  de  l’irritation  ,  comme  un 
malade  elt  encore  capable  de  fentir 
qu'il  va  avoir  un  accès  de  rage  ou  d’é- 
pilepfie  ,  que  tel  membre  va  tremouf- 
fer  convulfivement. 

Celui  qui  cède  à  fa  paffion  comme 
malgré  lui  ,  qui  di fringue  le  mal  qu’il 
va  le  faire,  marque  que  l’ordre  de  fa 
méchanique  n’eft  pas  entièrement  vio¬ 
lé,  qu’il  y  a  encore  des  refforts  qui 
tendent  au  bien  du  fujet  :  mais  l’irrita¬ 
tion 
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tion  trop  vive  de  quelqu’organe  em¬ 
porte  la  partie  faine  ;  le  foible  cède 
au  fort,  le  modéré  à  l’emporté;  l’or¬ 
gane  irrité  rompt  l’équilibre  des  vibra¬ 
tions  ;  il  ne  relie  dans  le  cerveau  qu’u¬ 
ne  impreffion,  capable  à  la  vérité  de 
répréfenter  le  tort  qu’on  fe  fait ,  mais 
trop  foible  pour  balancer  l’irruption 
des  efprits  dans  les  mufcles  qui  fervent 
aux  mouvemens  propres  à  fatisfaire  la 
pal'fion  ,  au  lieu  que  le  cerveau,  prin¬ 
cipe  des  nerfs ,  &  liège  principal  de  fa¬ 
mé  ,  doit  régir  tous  les  filets  nerveux. 
Alors  par  un  defordre  de  la  machine  , 
quelqu’un  des  fens  fait  céder  tous  les 
autres  ,  comme  par  un  mouvement  ré- 
yulfif  &  antipérillaltique. 

Comme  ç’ell  une  marque  de  fanté 
d’avoir  de  l’appétit ,  e’eil  de  même 
çhofe  contre  nature  &  marque  de  ma¬ 
ladie  ,  d’avoir  une  faim  déréglée.  C’elt 
pareille  dépravation  d’avoir  les  paf- 
îions  trop  vives  :  nous  en  aurions  tou¬ 
jours  une  julle  dole  par  notre  nature 
&  pour  nos  be foins  ;  mais  le  lait  des 
femmes  donne  l’excès  ,  ainfi  qu’il  don¬ 
ne  d’autres  altérations  du  fang  ,  des 
galles ,  dartres ,  écrouelles ,  enfin  tou¬ 
te 
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te  autre  humeur  viciée  ou  fuperfluë. 

Si  on  conçoit  que  les  paflions  trop 
vives  font  occafionnées  par  la  nature 
du  fang  ,  fa  qualité  irritante  qui  excite 
le  tremouflèment  des  fibres  nerveufes 
avec  trop  de  force  &  de  foudaineté, 
on  ne  peut  douter  que  le  lait  des 
femmes  ne  participe  de  la  nature  de 
leur  fang.  C’eft  donc  un  grand  mal 
d’en  communiquer  les  effets  aux  en-, 
fans  :  c’efl  leur  faire  comme  une  ino¬ 
culation  de  paflions  ;  &  on  devroit 
leur  interdire  l’ufage  de  ce  lait ,  au 
moins  dans  le  fens  qu’on  interdiroit  les 
cantharides  &  les  viandes  falées  à  un 
homme  déjà  porté  à  l’amour  &  au 
vin. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  une 
efpéce  de  récapitulation  &  d’y  ajou¬ 
ter  ,  car  on  ne  peut  tout  dire  à  la 
fois ,  &  quand  on  veut  fur-tout  être 
clair  dans  des  matières  allez  envelo- 
pées  ,  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas 
répéter.  Nous  avertiflons  ici  que  cela 
nous  arrivera  peut-être  fouvent  ;  mais 
on  doit  le  pardonner ,  fi  on  fait  atten¬ 
tion  à  la  nature  de  notre  ouvrage ,  qui 
eft  extrêmement  compliquée  ,  puif- 


des  Maladies  &  des  P ajjims;  jrj 

qu’il  s’agit  de  l’être  le  plus  compofé 
qu’on  connoiffe ,  &  compofé  même  de 
parties  hétérogènes. 

Nous  confidérons  l’humanité  ,  pro¬ 
duit  de  l’union  du  corps  avec  l’ame , 
les  paillons  de  l’une  ,  les  refforts  &  la 
méchanique  de  l’autre  ,  le  rapport  des 
l'olides  avec  les  fluides ,  leurs  diverfes 
modifications  ;  tout  cela  s’entretient 
&  ne  peut-être  recherché  féparément, 
parce  qu’ alors  les  effets  ceffent ,  ne 
confîftant  que  dans  une  mutualité  d’ac¬ 
tion.  Tout  ce  que  nous  pouvons  fai¬ 
re  ,  efl;  de  mettre  de  la  variété  dans 
nos  répétitions  :  outre  que  de  cette 
façon  on  fe  fait  mieux  entendre ,  on 
fe  fait  encore  entendre  à  plus  de  gens, 
ôc  c’efi:  ce  que  nous  cherchons  dans 
ce  traité.  Peut-être  euflions-nous  pû 
y  donner  un  air  fçavant ,  à  la  faveur 
de  mots  recherchés  &  de  citations  fui- 
vant  l’art  &  l’ufage  :  mais  nous  n’eufi 
fions  point  impofé  aux  gens  raifonna- 
blés  ,  &  nous  ferions  devenus  inintelli¬ 
gibles  au  vulgaire  ;  défaut  effentiel 
dans^  un  ouvrage  de  pratique. 

D’ailleurs ,  nous  avoüons  de  bon¬ 
ne  foi ,  &  oh  ne  le  verra  peut-être  que 
frop  ,  que  nous  nous  reffentons  du. 

dé- 
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défaut  iei  tant  reproché  au  lait  des 
femmes.  Il  nous  coûte  extrêmement 
de  réprimer  les  faillies  d’efprits  turbu¬ 
lents  que  nous  avons  trop  fucés  ,  ainll 
que  beaucoup  d’autres  ,  &  qui  nous 

emportent  à  des  écarts  continuels  dont 
nous  ne  revenons. qu’avec  peine. 
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•CHAPITRE  IIL 


Es  befoins  du  corps  font  le  moyen 
qui  entretient  l’union  de  famé 
avec  lui  ;  &  Dieu  en  voulant  cette 
union  nous  a  intéreffé  par  le  plaifir  à 
la  rendre  durable.  Mais  ce  qui  ne  de- 
voit  fervir  qu’à  faire  la  confervation 
de  notre  être ,  en  fait  fouvent  la  défi 
truftion,  parce  que  les  hommes  cor¬ 
rompus  par  le  péché  &  l’exercice  trop 
réitéré  des  pallions  tumultueufes  ,  ne 
difcernent  plus  le  dégré  précis  ,  la 
julte  mefure  où  les  befoins  du  corps 
remplilfent  les  vues  de  l’Auteur  de  la 
nature  ,  &  deviennent  légitimes  ;  ils 
les  irritent  fans  ceffe  pour  multiplier 
le  plaifir  qui  elt  attaché  à  les  fatis- 
faire.  Il  faut  voir  là-deflus  ce  que 
c’elt  que  le  plaifir  ,  &  en  quoi  il  con- 
fifte. 


La 
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La  conformation  qu’il  plut  à  Dieu 
d’attribuer  à  chaque  efpéce  d’animal , 
elt  telle  que  toutes  les  fois  que  les  fibres 
nerveufes  font  irritées ,  il  réfulte  un  ef¬ 
fort  de  la  part  des  mufcles ,  qui  comme 
d’autres  refforts  dépendans  de  l’a&ion 
des  premiers  ,  tendent  à  mettre  toute 
la  machine  dans  la  fituation  propre  à 
faire  pafler  cette  irritation  (nous  ne 
pouvons  dire  que  cela  quant  à  prê¬ 
tent  ).  Ainli  le  ferment  ftomachal  de¬ 
venu  plus  actif,  la  limphe  plus  faline, 
ou  tel  autre  r écrément  ou  excrément  du 
corps ,  tel  qu’il  loft ,  il  s’enfuivra  diffé¬ 
rentes  pallions  félon  l’organe  qui  fera  ir¬ 
rité  :  ce  fera  la  paffion  delà  faim ,  fi  c’efl: 
l’eflomach  ;  ce  fera  l’envie  de  boire ,  fi 
c’efl:  l’œfophage  ;  enfin  ce  fera  toute 
autre  envie  ou  befoin,  félon  la  natu¬ 
re  des  organes  ou  des  émonftoires 
du  corps  qui  fouffriront  cette  irritation. 

Nous  difons  que  la  marque  du  bien, 
de  la  félicité  ,  le  pîaifir  doit  toujours 
accompagner  la  fatisfaélion  des  irrita¬ 
tions  diverfes  dans  l’homme  ,  parce 
que  quand  le  corps  cède  à  fa  méchani- 
que  ,  il  fe  met  dans  la  fituation  qu’il 
appete  ;  celle  dans  le  fens  de  laquel¬ 
le  les  nerfs  fe  déployent:  &  l’acquit 
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des  befoins  du  corps ,  le  foulagemènt 
de  l’irritation  des  fibres  ne  peut  man¬ 
quer  de  faire  le  plaifir  de  Famé ,  par¬ 
ce  que  c’efl  comme  l’acquit  de  fes 
propres  befoins  par  la  communauté 
qu’elle  a  avec  le  corps.  L’ame  y  eft 
unie  étroitement  ;  ainfi  ce  qui  eft  pour 
le  corps  fa  méchanique,  la  configura¬ 
tion  de  fes  parties  eft  pour  Famé ,  qui 
n’a  point  de  parties ,  une  modification 
de  fa  fubftance  :  les  modifications  d’u¬ 
ne  fubftance  fpirituelle  font  des  fa¬ 
çons  différentes  d’aperçevoir  &  de 
fentir.  Ainfi  confidérons  une  ame 
unie  à  un  reffort  ou  une  fibre  ten¬ 
due.  ,  ; 

Nous  difons  que  Famé  ne  peut  man¬ 
quer  de  fe  plaire  dans  Faction  de  ce 
reffort  débandé  ,  &  d’en  fouhaiter  la 
défenfe  ;  parce  que  ce  reffort  fe  re¬ 
mettant  dans  fon  état  naturel ,  fa  pente 
la  plus  marquée,  c’eft  alors  Famé  qui 
fe  remet  dans  fon  état  propre ,  fa  fa¬ 
çon  d’être  la  plus  libre  ,  la  plus  aifée  , 
puisqu’elle  eft  unie  à  cette  fibre 
qui  cède  alors  à  fa  méchanique  ,  aux 
fuites  néceffaires  de  fa  conftruélion. 

Ainfi  Famé  doit  appeter  l’état  où 
le  reffort  tend  à  fe  mettre,  c’eft-à-dire 

que 
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que  fi  un  arbre  étoit  animé  ,  le  plaifir 
répondrait  à  l’effort  qu’il  ferait  en  fe 
rétabliffant  des  courbures  qu’on  lui  au¬ 
rait  données. 

Quand  on  ne  confidére  le  corps  cjue 
comme  une  portion  diftinfte  de  l’hu¬ 
manité  ,  il  pourroit  fembler  que  l’ame 
ferait  affujettie  aux  formes  delà  ma¬ 
tière.  Mais  on  doit  voir  que  c’eft  être 
comme  affujettie  à  elle-mêmg  ;  puis¬ 
que  les  deux  iubftances  font  unies  u 
étroitement  dans  cette  vie ,  fe  péné¬ 
trent  fi  intimement  ,  qu’elles  ne  font 
qu’un  tout  qui  ne  peut  être  féparé  que 
l’humanité  ne  périfle.  Comme  l’hom¬ 
me  fortit  des  mains  de  Dieu  doüé  d’u¬ 
ne  conformation  la  plus  propre  à  faire 
fon  bonheur ,  l’ame  ne  pouvoit  man¬ 
quer  de  fe  plaire  à  tous  les  effets  de 
cette  conformation.  Son  bonheur  étoit 
tel ,  qu’elle  n’avoit  qu’à  céder  au  cours 
du  fang  &  des  efprits ,  &  aux  pentes 
des  fibres ,  qui  alors  ne  portoient  qu’à 
des  mouvemens  conformes  à  l’ordre  ou 
vrai  bien.  Mais  le  péché  du  premier 
Homme  lui  ayant  laiffé  des  vefliges 
d’orguè'il  &  de  cupidité ,  l’ame  eft  por¬ 
tée  à  fe  plaire  aux  conféquences  de 
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ces  vefliges  ,  aux  fatisfa&ions  des  pal- 
fiohis  qui  en  réfukent. 

'  L’hommë  ayant  abufé  des  grâces  de 
Ton  Dieu ,  &  altéré  la  conformation  de 
Ton  être  dans  le  Moral  comme  dans  le 


Phyfique  ,  il  fe  trouve  obligé  de  Te  dé¬ 
fier  fans  ceffe  des  plus  grands  plaifirs 
que  l’ufage  de  Tes  fens  lui  fafle  lentir; 
fi  peu  d’expériéhëe  qu’il  ait  de  la  vie  , 
il  voit  fenfiblement  que  le  plâifir  efl 
fouvent  dangereux ,  qu’on  ne  peut 
guères  s’y  'laîfler  aller  fans  crime  , 
&  fans  hâter  la  deftruction  de  Ton 

••■A  ,  ■;  * 
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Cela  explique  la  fatisfaction  crimi¬ 
nelle  qu’on  trouve  dans  l’exercice  des 
pallions  les  plus  féroces  ,  &  les  plus 
honteufes  :  dès  que  l’homme  a  viole 
fa  conformation,  il  a  violé  l’ordre  dans 
Tes  plaifirs  ;  il  irrite  continuellement 


Tes  fibres  ,  &  les  excite  à  des  rëfiorts  , 
■à  des  détenfes  forcées ,  qui  n’en  fuivent 
pas  moins  la  loi  générale ,  l’inffitut  du 
-Créateur.  De-là  s’enfuit  auffî  l’amour 
de  foi-même  ;  Famé  doit  aimer  Fëtre 
du  corps ,  fes  talens ,  là  durée  ,  parée 
que  l’exîftence-  du  eorps  ell  toujours 
liée  -avec  fine  pènte  de  toutes  les'fifefès 
1  ’  i  ten- 
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tendantes  à  en  faire  la  confervation. 
On  parle  fou  vent  du  plaiftr  qu’il  y  â 
de  céder  à  fes  penchants  :  nous  tâ¬ 
cherons  dé  faire  voir  que  ces  penchants 
font  réels  &  phyfiques  ,  &  qu’on  a 
plus  de  raifon  qu’on  ne  croit;  car  on 
compte  alors  parler  en  figure. 

.  Amïl  ce  ne  font  point  les  objets  des 
paffions  les  plus  vives  qui  font  le  plai- 
lir  de  Famé  ;  mais  elle  fe  plait  dans  le 
déployement ,  la  détenfe  des  fibres  de 
fon  corps  :  elle  s’aime  dans  un  état  où 
le  vin  ,  les  femmes  ,  le  jeu,  font  pro¬ 
pres  à  la  mettre  ;  c’eft-à-dire  qu’on 
croit  aimer  des  objets  extérieurs ,  tan¬ 
dis  qu’on  n’aime  que  des  modulations 
de  fibres  &  du  mouvement  dans  le 
fang.  Et  l’ame  doit  fans  doute  foufirir 
quand  elle  ne  cède  pas  aux  mouvemens 
des  cfprits  ,  où  au  fens  dans  lequel  lès 
nerfs  tremouflènt  &  penchent  à  fe  dé- 
ployer  :  aïnfi  la  douleur  eft  toujours 
une  fuite  ou  un  effet  du  dérangement 
&  de  la  gehé  des  fibre; ,  une  modificâ- 
don  contraire  àu  fens  qui  leur  feft 
actuellement  le  plus  naturel  &  le  plus 


A 

e 


Le  corps  de.  l’homme  ëft  fait  pour 
tre  porté  fur  les  pieds  *  &  fi  quei- 
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qu’un  vouloit  aufli  marcher  fur  fes 
mains ,  ce  qu’on  appelle  à  quatre  pat¬ 
tes  ,  ce  feroit  une  lituation  forcée  pour 
le  corps,  &  douloureufe  pour  l’ame: 
mais  on  pourroit  accoutumer  un  en¬ 
fant  à  marcher  dans  cette  polture  ;  & 
étant  devenu  grand  ,  s’il  vouloit  fe  le¬ 
ver  fur  fes  jambes  ,  Famé  en  éprou- 
veroit  de  la  douleur  ,  parce  que  les 
tendons  de  fes  mufcles  feroient  con¬ 
traints  dans  leurs  polirions  ,  ayant  pris 
d’autres  courbures  &  d’autres  déploye- 
mens.  Cela  nous  fait  voir  que  l’habi¬ 
tude  peut  devenir  allez  forte  ou  allez 
invétérée  pour  faire  l’effet  d’une  fécon¬ 
dé  nature  ,  à  laquelle  on  fe  trouve  au¬ 
tant  obligé  de  céder  qu’à  la  première. 

Les  diverfes  pallions  acquifes  font 
donc  caufées  par  la  difpofition  des  fi¬ 
bres  nerveufes,  fufceptibles  de  vibra¬ 
tions  plus  ou  moins  fortes  ou  déré¬ 
glées.  Mais  nous  pouvons  demander 
d’où  les  nerfs  ont  reçû  ces  difpofitions, 
ces  pentes  à  s’irriter  ,  faire  diltérens 
relforts ,  &  plus  ou  moins  puilfans  ;  qui 
elt-ce  qui  les  entretient  dans  cette  fa¬ 
çon  d’être  ?  Nous  trouvons  que  c’elf 
la  nature  du  liquide  qui  les  nourrit  & 
qui  les  répare. 

L’ai- 
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L’altération  des  différentes  humeurs 
du  corps  caufe  des  impreifions  diver- 
fès  fur  les  folides  ,  change  leurs  ébran- 
lemens  ,  leurs  vibrations;  d’où's’en- 
fuivent  des  pallions  &  des  goûts  ,  fou- 
vent  fort  extraordinaires  :  c’eft  ainfi 
que  la  dépravation  de  la  bile  &  de  la 
falive  change  le  goût  des  aliments ,  & 
détermine  l’appetit  vers  les  chofes 
les  moins  capables  de  nourrir  ,  tel¬ 
les  que  le  plâtre  &  le  charbon , 
comme  on  le  voit  dans  les  pâles  cou¬ 
leurs. 

Ainfi  donc  nous  n’avons  telle  paf- 
lion,  tel  goût,  qu’en  conféquence  de 
l’état  des  folides  ,  de  leurs  relforts , 
leurs  mouvemens  ,  enfin  de  leur  façon 
d’être  ,  telle  que  foit  cette  façon  pour 
le  prefent.  Mais  les  folides  de  telle  mo¬ 
dification  aéfuelle ,  font  une  hnpreflion 
en  conféquence  ,  ou  fpécifique  fur  les 
fluides  :  il  s’établit  toujours  dans  l’état 
naturel  une  proportion  ,  un  équilibre 
mutuel  pour  l’exercice  de  telle  paffion 
que  ce  foit.  Ainfi  la  nourrice  s’eft:  fou- 
vent  mife  en  colère ,  fouvent  excitée  à 
l’amour.  Si  on  dit ,  c’eft  que  telles 
fibres  ,  tels  organes  étoient  dans  elle 
plus  irrités ,  plus  habiles  à  tremoufier  ; 
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nous  dirons  auffi,  c’eft  que  des  liqui¬ 
des  de  telle  nature  les  abreuvoient  en 
conféquence  ,  &  étoient  propres  à  les 
modifier  ,  à  féconder  leurs  vibrations 
en  tel  fens. 

Il  fuit  de-là ,  que  les  humeurs  de  la 
nourrice  ,  fon  fang  ,  fon  lait  ,  feront 
propres  à  irriter  les  fibres  de  l’enfant , 
&  à  lui  donner  des  pallions  déréglées , 
tout  comme  fi  les  propres  folides  de  la 
nourrice  étoient  infus  dans  fon  lait  , 
&  pouvoient  s’ajufter  à  l’enfant. 

Plus  la  nourrice  aura  excité  les  or¬ 
ganes  de  fon  corps ,  par  la  recherche 
des  objets  ,  &  l’exercice  tant  répété 
des  paffions  tumultueufes  ,  plus  fon 
làng  aura  acquis  î’acreté  ,  la  falûre ,  la 
mobilité  ,  enfin  la  modification  propre 
à  fuivre  les  battemens  ,  le  ton  ,  les 
ofcillations  de  fes  folides,  &  de  fuite 
ceuXi  de-  l’enfant;  comme  nous  voyons 
fenfiblement  la  bave  d’un  enragé,  la 
falive  d’un  vérole,  communiquer  leur 
même  propriété  à  l’homme  le  plus 
fain  ,  en  altérant  toute  l’œconomie 
du  corps ,  les  folides  comme  les  flui¬ 
des? 

L’urine-,  la  bile,  la  falive  ,  la  fueur 
même  d’une-  perfonne  violente  & 

em- 
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emportée,  font  plus  acres ,  ont  l’odeur 
plus  forte,  des  qualités  plus  marquées: 
ce  qui  aide  à  faire  voir  que  fon  carac¬ 
tère*  emporté  &  viplent  exifte  auffi. 
bien  dans  les  fluides  que  dans  les  boli¬ 
des  ;  la  totalité  de  fon  être  y  concourt, 
&  c’eft  cela  qui  décide  le  tempéra¬ 
ment. 

Un  homme  qui  a  la  petite  vérole, 
un  fébricitant,  ont  la  fièvre  dans  les 
fluides  comme  dans  les  folides  ,  puif- 
qu’une  goutelette  d’un  bouton  de  pe¬ 
tite  vérole  va  donner  une  fièvre  du 
même  caractère  ,  comme  on  le  pra¬ 
tique  habituellement  en  Angleterre. 

La  nourrice  étant  dès  l’enfance 
fortie  des  bornes  naturelles ,  &  ayant 
altéré  fa  complexion  par  fes  appé¬ 
tits  déréglés  &  l'exercice  général  de 
tant  de  paffions  impétueufes  ,  tout 
cela  allume  fa  bile ,  excite  fes  fermens, 
«St  rend  toutes  fes  humeurs  plus  a6ti- 
ves  ;  d’où  le  lait  participant  de  ces  fa¬ 
çons  d’être ,  fera  propre  à  donner  l’ha¬ 
bitude  des  paffions  outrées  à  l’enfant, 
fuivant  la  réaction  que  nous  avons 
vûë  ent-re  les  fluides- qui  irritent  les  fo¬ 
lides  ,  &  les  folides  irrités  qui  font  des 
fluides  irritans. 

f  r-  '  ••  -  rf 
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Nous  pouvons  même  ajoûter,  qu’ou¬ 
tre  que  le  lait  fera  toujours  trop  capa¬ 
ble  de  fomenter  les  paillons  en  géné¬ 
ral  ,  il  pourra  encore  transmettre  à 
l’enfant  les  mêmes  auxquelles  la  nour¬ 
rice  étoit  particuliérement  fujette  :  c’eft- 
à-dire  que  le  goût  pour  la  Mufique  , 
le  jeu  ,  la  danfe  &c.  pourront  palier 
comme  diftin élément  dans  le  lait  à 
l’enfant  ;  ainfi  qu’on  voit ,  que  différens 
alimens  ,  outre  le  mode  qu’ils  ont  en 
général  propre  à  la  nutrition ,  en  ont 
encore  d’autres  particuliers  qui  les  ren¬ 
dent  comme  fpécifiques  pour  la  prati¬ 
que  de  certaines  pallions ,  ainfi  qu’ils 
le  font  pour  caufer  certaines  maladies 
ou  y  remédier. 

Pour  comprendre  cela  plus  en  dé¬ 
tail  ,  nous  remarquerons  que  telle  paf- 
fion  dans  la  nourrice  venoit  d’une  dif- 
polition  particulière  à  l’organe  qui  y 
fervoit,  dilpolition  qui  faifoit  aulfi  que 
telle  humeur  dominoit  dans  le  tempé¬ 
rament  de  la  nourrice  :  ainfi  elle  pour¬ 
ra  çonferver  fon  caraétére  fpécifique 
en  paflant  à  l’enfant ,  comme  l’exem¬ 
ple  des  maladies  nous  fait  voir  qu’il  y 
a .  des ,  humeurs  propres  à  affeéter,  les 
unes  les  glandes  du  cou ,  du  mefentére, 
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d’autres  celles  du  foye ,  des  inteftins , 
de  la  peau  &c.  ;  ce  font  des  humeurs 
particulières  qui  font  la  diffenterie ,  les 
ècrotielles ,  donnent  la  petite  vérole ,  le 
fcorbut ,  la  galle ,  la  goûte  &c. 

Si  diveries  qualités  de  lait  ont  des 
effets  linguliers  pour  communiquer  cer* 
taines  maladies  ,  ainfi  qu’on  le  voit 
tous  les  jours  ,  pourquoi  n’auront-elles 
pas  la  même  propriété  d’ébranler  parti¬ 
culiérement  certains  nerfs  dont  l’aftion 
lert  à  l’office  de  telle  paffion  ? 

La  conformation  des  organes  des 
fens ,  fi  fenfiblement  différente  ,  doit 
nous  faire  juger  que  leurs  nerfs  font 
de  diverfes  contextures  :  d’où  ils  au¬ 
ront  des  vibrations  particulières  ,  leurs 
fibres  auront  des  déployemens  propres 
&  fpécifiques.  On  conçoit  donc,  qu’elles 
pourront  être  mifes  en  action  par  des 
parties  d’une  certaine  forme  ,  qui  fe¬ 
ront  principalement  propres  à  "exciter 
telle  efpéce  de  jeu ,  à  nourrir  les  fibres 
dans  l’habitude  de  tel  dégré  de  vibra¬ 
tion  ;  &  il  fe  fera  comme  une  attrac¬ 
tion  entre  les  folides  <&  les  fluides  de 
telle  nature ,  félon  la  malle ,  la  furface , 
le  mouvement  de  ceux-ci  qui  leur  don-* 
îiera  de  l’affinité  avec  les  folides ,  ainfi 
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que  l’huile  s’attache  aux  matières  réfi- 
neufes  ,  l’eau  régale  à  l’or ,  le  fouffre 
du  cinnabre  au  fer  ,  l’acide  du  fel  ar- 
moniac  au  fel  de  tartre. 

Ainlî  voit-on  le  venin  de  la  Taren¬ 
tule  ,  fpécifique  au  jeu  des  mufcles  qui 
font  l’aètion  de  la  danfe  ;  la  propriété 
aux  Cantharides  ,  de  s’attacher  au  tiffu 
de  la  veffie ,  &  de  l’irriter.  Enfin  le 
Rinkina,  l’Opium,  le  Mercure  ,  l’hy- 
pecacuana  modifient  fenfibiement  cer¬ 
tains  folides  ou  fluides  d’une  manière 
particulière. 

Nous  voyons  par  l’exemple  des 
nourrices  vérolées  ,  phtifiques  ,  fébri¬ 
citantes  ,  épileptiques  ,  que  leur  lait, 
en  communiquant  telles  maladies  aux 
enfans  ,  eft  donc  capable  de  modifier 
leurs  fibres  de  la  même  façon  que  le. 
font  celles  de  leurs  nourrices.  Il  eft 
bien  fenfible ,  que  le  lait  des  femmes 
rend  communément  leurs  nourriflbns 
femblables  à  elles-mêmes  ;  puifque  fi 
elles  font  faines  ,  robuftes  ,  délicates , 
valétudinaires  J  on  voit  en  général 
que  ces  différens  états  influent  fur 
le  tempérament  de  leurs  nourrif- 
lons. 

Am  fi  la  difpôfition  du  corps  de  la 
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nourrice  ,  paflant  vifiblement  dans  le 
lait  à  l’enfant ,  il  fuffit  d’être  bien 
perfuadé  que  les  .paflions  déréglées  , 
leur  excès  ,  ce  furplus  de  ce  qui  eft 
attaché  à  l’humanité ,  font  des  êtres 
phyliques  des  fuperfluités  du  tem¬ 
pérament  de  la  nourrice ,  un  vice 
dans  fa  conflitution  ,  comme  c’en  fe- 
roit  un  d’avoir  trop  de  bile ,  trop  de 
fueur  ,  trop  de  pituite  :  enfin  toute 
r  épié  don  de  fan  g  &  d’humeurs  ,  les 
pentes  à  l’amour  ,  la  colère  &c.  fe 
forment  dans  le  fang  comme  la  pente 
à  l’avoir  fébricitant ,  fcorbutique ,  trop 
épais  ou  trop  fluide;  &  les  fibres  de 
l’enfant  prennent  des  habitudes  de  vi¬ 
brations  ou  modérées  ou  convulfives , 
félon  la  nature  des  humeurs  qui  les 

nouriflent. 
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Quand  on  voit  une  nourrice  vive, 
colère,  chagrine , légère, ,  capricieufe, 
le  tout  avec  excès  ,  ira-t-on*  croire 
que  ces  vices  foient  dans  elle  d’une 
manière  purement  métaphyfique  ?  Quoi, 
qu’ils  foient  des  façons  d’être  de  la¬ 
me  ,  ils  font  toujours  excités  par - 
l’état  des  folides  &  des  fluides  du 
corps. 

N’eft-il  pas  fenfible  ,  qu’il  a  fallu 

que 
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que  la  nature  du  fang  de  la  nourrice 
fût  propre  à  tous  ces  différens  effets 
&  mouvemens  alternatifs ,  foit  qu’elle 
ait  eu  cette  difpofition  dès  la  naif- 
fance  ,  ou  que  ce  foit  le  fruit  de  fin- 
véteration  de  l’habitude ,  &  des  cir- 
conftances  où  elle  s’eft  trouvée? 

Si  le  lait  d’une  femme  eft  capable 
de  rendre  fon  nourriffon  cacochime  , 
valétudinaire  ,  hypocondriaque  com¬ 
me  elle  ,  on  voit  que  c’eft  lui  donner 
les  paflions  habituelles  de  la  trifteffe 
&  du  chagrin.  Une  autre  efpéce  de 
lait ,  eût  donc  pû  donner  les  paflions 
oppofées ,  en  modifiant  les  fibres  d’une 
autre  manière. 

On  a  coutume  de  dire ,  que  les  paf- 
fions  de  l’ame  peuvent  troubler  l’œco- 
nomie  du  corps ,  l’amaigrir  ,  le  defîe- 
cher  ,  irriter  fes  organes ,  en  faire  le 
dépériflement  ;  on  devroit  aufli  bien 
dire,  que  différens  défauts  de  confor¬ 
mation  ,  ou  vices  des  humeurs  font 
capables  de  donner  à  l’ame  fes  paf- 
fions  extrêmes  &  déréglées ,  dont  les 
effets  font  matériels  parce  qu’on  les 
voit ,  mais  les  caufes  n’en  font  pas 
métaphifiques  parce  qu’on  ne  les  voit 
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On  pourrait  nous  obje&er  ,  que  fi 
les  pallions  de  la  nourrice  étoient 
comme  infufes  dans  Ton  lait ,  félon  ce 
que  nous  avons  vû,  l’enfant  devroit 
toujours  reflembîer  à  là  nourrice,  être 
du  même  caractère.  Mats  il  faut  re¬ 
marquer  que  la  communication  des 
pallions  fe  fera  de  la  même  manière 
que  celle  des  maladies  ;  ainfi  dans 
l’exemple  d’une  nourrice  infectée  de 
vérole  ou  de  lcorbut ,  qui  fe  manifef- 
toient  en  elle  par  des  pefanteurs  de 
tête  ,  douleurs  dans  les  articulations  , 
chancres,  ulcères,  gencives  pourries, 
&  autres  fimp tomes  ;  cependant  ces 
mêmes  maladies ,  qu’on  croit  bien  que 
le  lait  communiquera  à  l’enfant  ,  y 
pourront  paraître  fous  un  autre  carac¬ 
tère,  produire  des  fimptomes  divers, 
félon  les  endroits  affeêtés  ;  les  humeurs 
viciées  pourront  fe  manifefter  dans 
l’enfant  lous  la  forme  de  tumeurs  ma¬ 
lignes  ou  cancereufes ,  de  teignes ,  ou 
de  lèpres ,  cauferont  des  abfcès  ,  des 
hémoragies  ,  fuivant  les  difpofitions 
aftuelles  du  corps  de  l’enfant ,  &  le 
rapport  de  ces  difpofitions  avec  celles 
de  fa  nourrice. 

On  peut  croire  de  même  ,  que 
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quoique  le  caraétére  du  farig  decêlîe-ci 
■l'oit  propre  en  général  aux  exercices 
d’une  volonté  emportée  ,  cependant 
la  complexion  de  l’enfant  pourra  faire 
qu’il  ne  s’en  appliquera  que  certains 
-effets  particuliers  :  ainfi  les  fibres  d’un 
de  fes  organes,  ayant  telle  contexture 
qu’elles  ne  püiffent  recevoir  l’ac¬ 
tion  ou  l’énergie  du  lait  de  la  fem¬ 
me  dans  le  fens  propre  à  leur  donner 
de  fortes  vibrations ,  ce  qui  auroit  pro¬ 
duit  une  paillon  déréglée  pareille  à  cel- 
-le  que  nous  fuppofons  dans  la  nourri¬ 
ce  ,  l’enfant  peut  alors  ne  recevoir  au¬ 
cun  accroiffément  du  degré  naturel ,  où 
cette  paillon  ddit  être  dans  tout  hom¬ 
me,  •  - 

Mais  il  eft  vfàifemblable ,  que  ce  fur- 
plus  qu’il  y  a  dans  la  qualité  active  du 
-lait  de  la  nourrice ,  pourra  comme  rê- 
fluer  fur  d’autres  fibres ,  d’autres  orga¬ 
nes  ,  qui  fe  trouveront  plus  capables  de 
-recevoir  l’effet  de  ce  qu’il  y  aura  de 
vif  &  d’irritaiit'dans  cédait,  &  de  s’en 
appliquer  les  propriétés.  Ainfi  de  ce 
que  la  nourrice  aimoit  l’action  de  la 
danfe  :  la  nature  de  fon  fang ,  qui  lui 
rendoit  cet  exercice  agréable,  peut  fe 
décompofer  dans  l’enfant ,  êc  s’y  tour¬ 
ner 
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fier  dans  la  paffion  de  la  chaffe ,  de  fai¬ 
re  des  armes ,  courir  à  cheval  ;  de  mê¬ 
me  qu’on  voit  les  purgatifs  devenir 
fiidonfiduês  ,  les  fudorifiques  diuréti¬ 
ques  ,  félon  la  difpdfition  aftueile  du 
fujet. 

Et  l’humeur  de  la  nourrice  peut ,  non 
feulement  tourner  à  l’augmenta  ion 
-d’une  autre  paffion  ,  mais  même  en 
caufer  une  nouvelle  &  toute  différen¬ 
te  ;  comme  nous  voyons  dans  un  ar¬ 
bre  dont  on  a  retranché  quelques  bran¬ 
ches  ,  la  fève  qui  devbit  y  produire 
des  fleurs  &  des  fruits  ,  tourner  à 
l’augmentation  des  branches  qui  ref- 
tent  ,  ou  y  en  fait  naître  quantité  d’au¬ 
tres. 

La  même  humeur  -peut  être  pro¬ 
pre  à  caraftérifer  différentes  mala¬ 


dies  &  paffiôns,  félon  l’organe  quel¬ 
le  affecte ,  &  la  forme  qu’elle  y 
prend.  Ceft  ainli  qu’oh  én  voit, 
qui  tantôt  dépolênt  für  le  cerveau , 
ffir  ïa  gorge  ,  lür  la  poitrine  ,  ou 
fur  dîffëretts  membres  ,  où  elles  tranf- 
portent  dés  doiMeurs  de  rhumatif* 
mes  ;  ainfl  la  goûte  remonte  ,  un 
•abfeês  éft  feponipé  ,  un  Hùx  d’hé- 
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morroïdes  fe  porte  fur  une  autre  par¬ 
tie. 

On  doit  craindre  ttiêm  qu’il  ne  ré- 
fulte  un  inconvénient  de  ce  que  l’en¬ 
fant  ne  fera  pas  capable  de  s’appliquer 
certaines  pafiions  de  fa  nourrice  :  c’efl 
qu’elles  pourroient  faire  fur  lui  le  mê¬ 
me  effet  qu’un  purgatif  ou  vomitif  à 
un  homme  qui  n’eft  pas  difpofé  à  vo¬ 
mir  ni  à  être  purgé  ;  ces  remedes ,  ne 
trouvant  pas  dans  les  fibres  de  l’efto- 
mach  ni  des  inteflins  de  difpofition  à 
céder  à  leur  àftion  ,  à  tremouffer  dans 
le  fens  propre  à  leur  effet  lpécifique , 
ils  refient  dans  le  corps ,  dont  ils  trou¬ 
blent  l’oeconomie  en  qualité  d’altérans , 
&  font  par  leur  vertu  même  un  mal 
très  réel ,  en  ufant  les  folides  inutile¬ 
ment. 

D’ailleurs ,  l’éducation,  la  préfenta- 
tion  des  objets  divers  ,  des  habitudes 
oppofées  par  des  fituatioüs  de  vie  par¬ 
ticulière  ,  tout  cela  peut  empêcher  les 
paffions  de  la  nourrice  d’etre  recon- 
noiffables  dans  l’enfant ,  en  les  faifant 
paroître  fous  une  autre  forme ,  c’efl-à- 
dire  par  un  autre  organe. 

Enfin  comme  il  y  a  des  gens  qui  ne 

pem 
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'peuvent  jamais  s’accoutumer  au  mou¬ 
vement  d’un  vaiffeau ,  d’autres  à  mar¬ 
cher  nuds  pieds,  à  courir  la  porte ,  il 
y  aufli  des  pallions  ou  des  goûts  qu’on 
ne  fçauroit  jamais  avoir,  de  quelques 
fucs  qu’on  ait  été  nourri  ;  parce  que 
les  fibres  qui  devroient  y  fervir  ,  font 
entièrement  incapables  de  telles  modu¬ 
lations,  de  même  qu’il  y  a  des  perfon- 
nes  qui  ne  peuvent  jamais  prendre  de 
galle  ni  de  petite  vérole. 

Il  eft  aifé  de  fe  perfuader  combien 
le  lait  de  la  femme  doit  avoir  d’effets 
contagieux  ,  fi  on  fait  attention  qu’il 
eft  fucé  par  l’enfant  dans  le  cours  im¬ 
médiat  de  la  circulation  &  de  fa  liaifon 
intime  avec  toute  la  mafle  du  fang  & 
des  humeurs  de  la  nourrice. 

On  ne  peut  douter  que  ce  lait  ne 
foit  comme  extrait  de  la  bile  ,  de  la 
férofité  du  fuc  nerveux ,  enfin  généra¬ 
lement  de  toutes  les  humeurs ,  qui  exif- 
tent  dans  la  nourrice ,  &  concourent  à 
produire  en  elle  tous  les  effets  déréglés 
qu’on  y  voit  en  maladies  &  en  paf- 
iions.  Ce  lait  qui  a  encore  le  dégré  de 
chaleur  &  de  mouvement  précifément 
propre  à  la  femme  qui  Je  fournit,  fait  un 
effet  femblable  à  celui  d’une  ofcillatiorr 
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continue  ;  il  donne  comme  la  même 
cadence  aux  cordes  de  l’enfant ,  les 
mêmes  vibrations ,  qui  s’établiffent  d’au¬ 
tant  plus  aifément ,  quelles  paffent  dans 
un  fujet  de  la  m  me  elpéce  ,  déjà  trop 
difpofé  aux  paillons  vives  &  tumul- 
tueufes ,  par  les  humeurs  qu’il  tient  de 
fes  pere  &  mere. 

Le  lait  des  femmes  fera  au  moins 
l'effet  du  vin  ,  liqueur  propre  en  géné¬ 
ral  à  exciter  une  volonté  vive  ,  une 
prompte  émotion,  qui  aura,  des  carac¬ 
tères  divers,  félon  les  différentes  dif- 
poiitions  :  ainfi  de  quatre  hommes  qui 
boiront  enfemble  du  même  vin  ,  l’un 
fera  gai  ,  l’autre  colère  ,  amoureux , 
querelleur  ;  mais  il  réfui tera  toujours 
un  effet  confiant  &  marqué  ,  de  cela 
feulement  que  le  vin  efl  une  liqueur  vi¬ 
ve  &  fermentative. 

SI  un  homme  né  d’un  caraélére ,  mê¬ 
me  fort  doux  ,  s’enyvre  fouvent,  on 
voit  qu’il  devient  brutal  &  violent, 
parce  que  le  tempérament  s’altère  &  fe 
change ,  l’yvreffe  réitérée  donnant  tou¬ 
jours  un  cours  impétueux  &  troublé 
aux  efprits  ;  les  folides  en  prennent  un 
ton  déréglé ,  ôi  réagiffent  en  confé- 
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Cet  exemple  fait  voir  le  danger 
qu’il  y  a  de  prendre  l’habitude  d’un 
fang  irritant,  &  trop  foudain  dans  fes 
déréglemens  ;  Famé  ne  peut  plus  com¬ 
mander  à  un  fang  qui  s’enflamme  fi  vi¬ 
vement  ,  &  les  pallions  emportées  nous 
mettent  dans  l’état  d’une  yvrefle  habi¬ 
tuelle  :  ainfi  l’enfant  prévenu  &  gâté 
par  la  nourrice ,  ne  peut  prefque  jamais 
vivre  allez  long-tems  pour  calmer  & 
dompter  parfaitement  la  violence  de 
fes  mouvemens  ;  l’effort  qu’il  faudroit 
faire  dans  fa  jeunefle  pour  redreffer  ces 
mauvais  plis  ,  pourroit  meme  être  pré¬ 
judiciable  à  fa  fanté  &  à  fa  vie  ,  à 
moins  d’ufer  de  précautions. 

On  peut  comparer  cet  état  à  celui 
d’un  écolier  qu’on  a  mal  commencé, 
c’eft-à-dire  imbu  de  mauvais  principes  ; 
il  en  coûte  bien  plus  pour  le  faire 
réuffir  à  tel  exercice  ,  quand  il  faut 
détruire  des  habitudes  :  l’expérience 
fait  allez  voir  qu’on  a  fouvent  bien 
plus  de  peine  à  oublier,  qu’à  appren¬ 
dre. 

Cependant ,  quelques  difpofitions  que 
les  humeurs  de  la  nourrice  pui fient  com¬ 
muniquer  à  l’enfant ,  on  voit  qu’il  ne 
pourra  réduire  en  a6te  certaines  paf- 
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■  fions  dont  même  il  ne  difcerne  pas  en¬ 
core  l’objet  ;  mais  les  pentes  font  déjà 
déterminées  ,  les  fibres  font  préparées 
à  faire  tel  relfort,  à  avoir  les  vibra¬ 
tions  particulières  propres  aux  diver- 
fes  panions.  C’effc  comme  une  machi¬ 
ne  prête  à  joiier  ,  à  qui  il  ne  manque 
que  d’être  exercée  &  remuée  par  l’im- 
preflîon  des  objets  :  quoique  l’enfant 
étant  devenu  grand,  doive  un  jour  ai¬ 
mer  avec  excès  le  vin ,  les  femmes  &c. 
quoiqu’il  ait  en  lui  les  femences  de  ces 
paffions  ,  il  fe  jette  comme  en  atten¬ 
dant  fur  les  premiers  objets ,  qui  peu¬ 
vent  féconder  la  pente  générale  qui 
l’emporte  à  toutes  fortes  d’émotions. 
Il  aime  avec  paflion  ceux  qui  femblent 
même  les  moins  amufans,  parce  qu’il 
eft  dans  l’état  d’un  homme  affamé, 
qui  cède  à  Pimpreflion  violente  de- l’é¬ 
tat  actuel  de  fon  fang,  &  mange  le 
premier  morceau  qui  fe  prélente  ,  fans 
pouvoir  diftinguer  l’aliment  qu’il  aime- 
roit  le  plus. 

L’émotion  générale  couvre  les  pen¬ 
tes  particulières  ,  &  les  rend  comme 
infenfibles.  La  fougue  de  fon  fang  & 
les  vibrations  foudaines  des  fibres  de¬ 
viennent  pour  l’enfant  fon  état  pro¬ 
pre  , 
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pre ,  font  le  caractère  de  fa  conforma¬ 
tion.  Il  fera  donc  obligé ,  fuivant  ce  que 
nous  avons  vû ,  d’avoir  du  plaifir  à  cé¬ 
der  aux  fuites  de  cette  conformation , 
aux  mouvemens  de  fes  mufcles  ,  que 
des  efprits  irritans  excitent  fans  cef- 
fe  ;  de  même  que  lame  fe  plait  à  être 
tranquille ,  quand  le  cours  du  fang  & 
des  efprits  eft  ralenti  ,  la  même  caufe 
qui  fait  qu’un  phrénétique  eft  bien  aife 
de  s’agiter  ,  un  léthargique  de  refter 
dans  l’affoupiflement. 

La  nourrice  fourniflant  toujours  un 
fang  impétueux  &  des  humeurs ,  variées 
par  les  alternatives  de  fes  trahfports 
divers  ,  les  enfans  prennent  bientôt 
une  détermination  en  conféquence  :  auflï 
font-ils  en  général  paffionnés,  violens, 
bifarres  ,  fantafques  ,  opiniâtres  ;  ils 
aiment  ou  haïffent  avec  fureur  ,  font 
au  défefpoir  &  aux  larmes  ,  fi  on  ne 
leur  accorde  leur  poupée  ou  leur  joiiet. 
crient  jufqu  a  en  avoir  des  convulfions. 
Ils  ne  différent  des  hommes  qu’en  ob¬ 
jets  de  paffions. 

Ce  fang  tumultueux  qui  tourmente 
le  corps  de  l’enfant ,  en  décidant  fon 
caraêlére ,  excite  fes  mufcles  à  tous  les 

H  3  '  mou- 
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mouvemens,  propres  à  foutenir  cette 
agitation;  ainii  l’enfant  tourne  &  re¬ 
tourne  fa  poupée,  il  la  deshabille,  il 
la  rhabille ,  il  l’aiïit ,  la  fait  marcher  , 
enfin  il  la  met  de  toutes  les  façons  où 
elle  pourra  lui  faire  avoir  quelqu  émo- 
tion. 

Parce  que  le  dégoût  fuit  déjà  la  joüif- 
fance ,  l’enfant  doit  fe  déplaire  aux  ob¬ 
jets,  lorfqu’ils  ne  préfentent  plus  rien 
de  neuf,  rien  qui  occupe  ,  qui  furpren- 
ne,  qui  excite  le  mouvement  des  ef- 
prits  ;  là  où  il  n’y  a  plus  démotion ,  il 
n’y  a  plus  de  plaifir,  puifque  cet  état 
de  n’avoir  plus  d’émotion  effc  oppofé  à 
la  conflitution  de  l’enfant,  à  la  difpofi- 
tion  marquée  qu’on  a  donnée  à  fes  fi¬ 
bres  de  faire  de  puiffans  reflorts,  d’a¬ 
voir  une  pente  à  tremouffer  vivement , 
fécondées  par  une  nature  d’elprits  trop 
mobiles  &  trop  actifs. 

Il  eft  comme  un  homme  accoutumé 
au  grand  bruit,  à  la  nombreufe  com¬ 
pagnie.  Il  fe  trouve  en  folitude  dés 
qu’il  ne  voit  que  quelques  perfonnes 
autour  de  lui  ;  c’eft  un  déchet ,  une 
privation.  Il  n’y  a  donc  qu’un  nou¬ 
veau  jouet, .ou  une  fituation  nouvelle 
"...  :  de 


des  Maladies  &  des  Partons,  i  J  r» 

de  la  poupée  gui  puilTe ,  en  excitant  de 
l’admiration ,  de  la  furprife  ,  remettre 
l’ame  dans  l’état  qu’elle  appette  ;  car 
tout  cela  eft  du  mouvement ,  tout  cela 
réveille. 


Et  qu’on  ne  s’étonne  point  de  ces 
•petits  détails.  Ce  font  ceux  même  de 
la  nature  qui  n’a  rien  fait  de  petit,  & 
qui  fe  montre  nuëment  à  F  observateur 
dans  les  enfans  ;  on  y  voit  ce  que  les 
mouvemens  naturels  dé  leur  fang  leur 
font  faire ,  &  on  ne  voit  guères  dans 
les  hommes  que  des  mouvemens  dé- 
guifés.  ’ 

Les  enfans  cèdent  aux  impreflions 
qui  les  pouffent  ,  ils  ne  les  cachent  ni 
ne  les  diffimulent  ;  tandis  que  les  hom¬ 
mes  ,  en  cédant  aux  memes  impul- 
fions ,  fe  font  faits  une  efpéce  de  honte 
de  cette  méchanique  :  ils  l’ont  déguifée 
fous  les  noms  les  plus  pompeux ,  cher¬ 
chant  toujours  à  cacher  les  motifs  d’en¬ 
fant  qui  déterminent  leurs  plus  grandes 
aftions. 


Si  on  nous  objefte,  que  l’homme 
comme  l’enfant  étant  obligés  de  céder 
à  leur  conformation ,  de  le  plaire  aux 
mouvemens  de  leur  fang,  &  au  dé¬ 
fi  4  ployé- 
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ployement  de  leurs  fibres  ,  la  liber¬ 
té  en  paroît  être  diminuée.  Nous 
répondons  ,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
jà  remarqué  ,  qu’il  peut  y  avoir  des 
irritations  fi  fortes  ou  fi  invétérées  ? 
que  famé  ne  puiffe  non  plus  les  ré¬ 
primer  qu’une  convulfion.  Le  corps 
fera  plus  ou  moins  difciplinable  fuivant 
la  nature  du  fang  :  ainfi  l’ame  eft  libre 
par  fa  nature,  &  quand  elle  informe 
un  corps  bien  difpofé  ,  &  des  efprits 
modérés  dans  leurs  imprelïions.  Mais 
quand  ces  efprits ,  ou  fe  retirent  des 
extrémités,  ou  tournoyent  trop  rapi¬ 
dement  ,  comme  dans  l’état  du  délire , 
l’ame  n’efl  plus  libre  d’ufer  de  fes  facul¬ 
tés  s’ils  fe  portent  trop  vivement  à 
quelqu’ organe  ;  elle  eft  occupée  de  telle 
paffion  ,  même  malgré  elle  :  &  nous 
demanderons  fi  ,  quand  quelque  fibre 
du  cerveau  fe  difiend  ou  fe  defféche, 
famé  eft  libre  d’avoir  de  la  raifon  & 
de  ne  pas  s’égarer? 

Les  caufes  phyfiques  ne  peuvent  in¬ 
fluer  fur  le  corps  fans  influer  fur 
l’ame  ,  &  on  ne  doit  pas  être  plus 
furpris  qu’elle  cède  aux  effets  d’un  fang 
irritant ,  que  de  la  voir  céder  à  un  pot 
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4e  vin  ,  à  une  tête  de  pavot ,  &  aux 
effets  de  la  morfure  d’un  chien  enra¬ 
gé- 

La  liberté  eft  diminuée  à  proportion 
gue  nos  penchans  font  vifs  ;  ainfi  un 
homme ,  qui  aura  ufé  de  certaines  dro¬ 
gues  ,  ne  fera  pas  fi  libre  d’éviter  l’im¬ 
pureté,  que  celui  qui  aura  pris  du  fu- 
cre  de  Saturne  ou  des  empilions. 

La  liberté  confîffce  donc  principale¬ 
ment  à  s’empêcher  d’être  préoccupé  & 
d’être  mis  dans  la  fervitude  d’un  fang 
trop  irritant ,  qui  nous  conduife  & 
nous  égare  auffi  phyfjquement ,  que  le 
joug  &  la  bride  font  faire  fans  réliftan- 
çe  aux  animaux ,  des  mouvemens  très 
contraires  à  leurs  inclinations  naturelles 
qu’on  a  perverties  par  dégrés ,  &  com¬ 
me  un  homme  fçait  que  s’il  s’eny  vre , 
il  épouvera  tout  l’effet  des  parties  vo¬ 
latiles  &  fpiritueufes  du  vin;  d’où  il 

fera  pour  lors  néçeffité  aux  égaremens 
de  fa  raifon, 

Ç’efl  donc  dans  les  momens  où  les 
humeurs  font  le  plus  dans  l’équilibre 
propre  à  faire  la  pleine  liberté  ,  qu’il 
faut  fe  précautionner  contre  les  émo¬ 
tions  &!es  mouvemens  foudains  des.  paf- 
fions ,  de  même  qu’il  ne  faut  pas  at- 

H  5  ten- 
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tendre  à  avoir  bu  ‘une  bouteille  de 
vin  pour  fe  précautionner  contre  l’y- 
vrene.  .  ; 

On  fe  fait  des  difficultés,  parce  qu’on 
comprend  le  corps  &  famé  comme 
deux  ftibftances  actuellement  divifées, 
&  fubfiftant  féparément  ;  mais  c’eft 
précifément  l’état  où  la  mort  les  met. 
Ce  qui  fait  la  vie ,  c’eft  l’union  étroite 
qui  eft  entre  ces  deux  êtres  que  la  foi 
&  la  raifon  nous  prouvent ,  quoique 
nous  ne  comprenions  pas  la  façon  de 
cette  union,  de  même  que  nous  ne 
comprenons  pas  la  manière  dont  l’éten¬ 
due,  l’impénétrabilité  exiftent  dans  la 
matière  ,  ni  le  mouvement  dont  elle 
eft  fufceptible,  bien  que  nous  foyons 
certains  que  ces  attributs  y  foient. 

L’ame  eft  fi  étroitement  liée  au 
corps ,  qu’il  ne  peut  recevoir  d’impref- 
fions  quelle  n’éprouve  pareillement; 
&  on  ne  doit  pas  être  plus  embarrafte 
ni  furpris  qu’un  objet  émeuve  &  déter¬ 
mine  tout  à  la  fois  le  corps  &  l’ame , 
que  de  la  manière  dont  deux  fubftan- 
ces  aulfi  hétérogènes  peuvent  être 
unies.  L’un  eft  aufli  miraculeux  que 
l’autre;  &  il  faut  toujours  recourir  à 
la  volonté  de  Dieu,  qui  nous  fait  voir 
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ce  monde  fubfifter ,  fans  que  nous 
puiffions  avoir  aucune  connoilfance 
des  moyens  de  fa  création. 

Nous  ajouterons  cependant ,  que  fa¬ 
mé  eft  tellement  libre ,  qu’elle  le  por¬ 
tera  toujours  à  ce  quelle  voudra;  mais 
elle  voudra  néceflairement  la  joüiffan- 
ce  du  bien ,  la  fuite  du  mal.  On  dira 
que  le  bien  &  le  mal  dépendant  de  la 
contrainte  ou  du  libre  déployement 
des  fibres  ,  la  difficulté  fubfifte  en  ce 
que  famé  eft  alfujettie  à  l’état  des 
nerfs;  mais  ces  nerfs  font  unis  à  famé 
comme  confondus  avec  elle,  leur  fa¬ 
çon  d’être  eft  celle  de  fame-même  , 
qui  tend  11  elfentiellement  à  fa  liberté , 
que  toute  imprelfion  de  gêne  porte  né¬ 
ceflairement  le  caractère  du  mal. 

Si  le  Phyfique  a  tant  de  force  pour 
égarer  notre  raifon  &  dépraver  nos 
mœurs  ,  il  faut  employer  des  fecours 
de  la  même  nature,  en  évitant -tout  ce 
qui  eft  capable  d’enflammer  les  hu¬ 
meurs.  Il  faut  tacher  de  fe  faire  une 
habitude  de  les  devoirs;  chercher  à  fe 
faire  frapper  d’impreffions  utiles ,  de 
celles  qui  conduifent  au  véritable  bon¬ 
heur,  qui  nous  font  fentir  que  notre 
plus  grand  bien  ne  fe  trouve  pas  à  fui- 

vre 
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vre  des  palïions  emportées  ,  fenfible- 
rnent  deltruélives  de  notre  propre  être, 
qu’il  faut  donc  que  le  plaifir  nous  fé- 
duife,  &  que  nos  penchants  qui  nous 
entraînent  viliblement  au  mal,  foient 
corrompus  originairement. 

*  On  pourroit  déduire  de  ces  confé- 
quences  nos  devoirs  les  plus  effentiels  ; 
mais  nous  nous  fouvenons  que  c’efl 
ici  un  ouvrage  de  Phyfique. 

Qii’il  nous  foit  permis  feulement  , 
en  conlidérant  les  combats  de  notre 
tempérament  ,  les  aflauts  d’une  par¬ 
tie  de  nous  contre  nous-mêmes,  de  dire 
avec  l’Apôtre  St.  Paul:  ,,  Je  ne  fais 
„  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais 
,,  le  mal  que  je  ne  veux  pas.  Je  me 
,,  plais  dans  la  Loi  de  Dieu  félon 
,,  l’homme  intérieur  ;  mais  je  fens 
,,  dans  les  membres  de  mon  corps  une 
„  autre  loi  qui  combat  contre  la  loi 
„  de  mon  efprit,  &  qui  me  rend  cap- 
„  tif  fous  la  loi  du  péché  qui  eft  dans 
,,  les  membres  de  mon  corps.  Mal- 
„  heureux  homme  que  je  fuis  !  qui 
,,  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort? 
,,  ce  fera  la  grâce  de  Dieu  par  Jefus- 
iy  Chrifb  notre  Seigneur  “. 


CITA- 


des  Maladies  &  des  PaJJïons,  i  zf 

CHAPITRE  IV. 

LEs  enfans  doivent  être  ennemis  du 
férieux  &:  de  l’application;  c’eft 
une  confequence  qui  ne  peut  manquer 
de  réfulter  des  effets  du  lait. 

L’habitude  du  cours  déréglé  des  ef- 
prits  eft  li  forte  dans  l’enfant  ,  que 
tandis  que  l’impreffion  des  châtimens 
retient  fon  corps  dans  un  extérieur  at¬ 
tentif  &  une  tranquilité  apparente , 
différentes  fibres  de  fon  cerveau  n’en 
font  que  plus  ébranlées  par  des  efprits 
trop  mobiles ,  dont  les  irruptions  fou- 
daines  lui  peignent  involontairement 
tous  les  jouets  de  l’enfance  ,  tandis 
qu’il  doit  n’avoir  que  du  dégoût  pour 
ce  qu’on  veut  lui  faire  apprendre  ; 
puifqu’alors  on  l’oblige  d’y  penfer  pla¬ 
neurs  fois  ,  on  l’y  retient  un  temps 
confiderable  ,  la  dilpofition  du-  corps 
eft  violée ,  &  l’enfant  doit  fouffrir. 

On  voit  que  l’attention  coûte  beau¬ 
coup  ,  même  à  des  hommes  raifonna- 
bles,  par  les  efforts  qu’ils  font  pour 
fixer  les  fibres  du  cerveau  dans  tel  de¬ 
gré  d’abtion.  Le  front  fe  tend  par 
communication ,  les  yeux  relient  im» 
;  ■  mobi- 
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mobiles,  ouverts  fans  qu’on  apperçoi* 
ve  diftin élément  les  objets  auxquels  on 
penfe  ;  parce  que  l’exercice  des  autres 
facultés  efl  alors  comme  fulpendu.  Et 
cet  état  eft  à  proportion  pénible  pour 
l’enfant,  qui  n’a  point  encore  d’habi¬ 
tude  plus  forte  que  celle  de  Fimpétuo- 
fité  de  fes  efprits ,  que  des  fibres  irri¬ 
tées  attirent  avec  violence.  C’eft  vou¬ 
loir  empêcher  un  fébricitant  d’avoir 
fon  accès. 

On  pourrait  nous  dire  que  tant 
d’additions  &  de  mélanges  de  fucs  ir- 
ritans ,  infus  dans  le  lait  des  femmes , 
devroient  à  la  fin  rendre  tout  le  monde 
fou  ou  yvre  de  pallions.  Nous  re¬ 
fondrons  qu’auffi  en  voit-on  des  effets 
sien  extravagants ,  &  qui  ne  peuvent 
apparemment  guères  augmenter  ;  car 
le  corps  n’en  peut  fupporter  que  com¬ 
me  une  certaine  dofe,  ainfi  qu’on  ne 
peut  prendre  à  la  fois  qu’une  certaine 
quantité  de  maladies  ,  dont  on  fçait 
que  les  unes  excluent  les  autres  :  & 
de  même  le  corps  ne  pourrait  fuffire  à 
l’exercice  de  toutes  les  pallions  égale¬ 
ment  vives,  il  feroit  bientôt  détruit; 
auffi  l’excès  d’une  paffion  eft-ii  un  re- 
mede  contre  beaucoup  d’autres, 

Les 
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Les  enfans  feront  rendus  encore 
plus  fufcepübJes  de  paffions  que  de  ma¬ 
ladies,  car  on  peut  trouver  des  nourri¬ 
ces  faines.  Mais  nous  ne  craignons 
point  de  dire ,  qu’il  n’y  en  a  pas  une 
entre  mille  qui  n’ait  excédé  de  beau¬ 
coup  la  jufte  mefure  des  paffions  natu¬ 
relles  :  &  c’ell  ce  furplus  qu’elles 
communiquent  ,  &  dont  elles  font 
l’inoculation  à  chaque  enfant  ;  ce  qui 
leur  rend  fi  difficile  l’acquifition  de  cet¬ 
te  tranquillité  ,  cette  égalité  d’ame , 
en  quoi  l’on  fait  confifter  la  fageffe. 

..Il  eft  certain ,  qu’à  proportion  qu’on 
eft  plus  paffionné  ,  on  eft  moins  en 
état  d’ufer  de  fa  raifon  ;  ainfi  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs  ,  beaucoup  de 
raifon  contre  des  paffions  peu  vives, 
c’eft  de  quoi  faire  un  grand  homme, 
&  un  homme  heureux.  Beaucoup  de 
raifon  &  de  paffions  violentes  peuvent 
faire  à  la  vérité  un  homme  extraordi¬ 
naire  ,  de  grands  talens  ;  mais  un  hom¬ 
me  malheureux ,  toujours  occupé  à 
lutter  contre  lui  -  même.  Et  des  paf¬ 
fions  foibles  avec  une  raifon  médiocre 
feront  des  gens  bornés ,  mais  capables 
d’être  heureux  ;  au  lieu  que  des  paf¬ 
fions  emportées ,  fans  un  degré  de  rai¬ 
fon 
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Ton  qui  puiffe  les  balancer ,  feront  des 
gens  fous  &  malheureux. 

Que  fera-ce  donc  que  cette  raifon? 
tant  de  gens  qui  en  parlent,  la  connoif- 
fent-ils  bien  ?  il  faut  tâcher  d’expliquer 
l’idée  que  nous  en  avons. 

Si  l’humanité  n’étoit  déchue,  il  n’y 
auroit  point  d’emploi  de  fa  raifon , 
point  de  combat,  d’oppofition i  de  vo¬ 
lontés  ;  on  n’auroit  qu’à  céder  à  la  na¬ 
ture,  aux  penchans  réglés  de  fa  con¬ 
formation  qui  ne  pourroit  porter  qu’au 
vrai  bien  :  au  lieu  qu’à  préfent  nous 
fommes  réduits  à  être  ce  qu’on  appelle 
raifonnables ,  c’eft-à-dire  à  faire  effort 
pour  combattre  nos  penchans ,  quf 
nous  meneroient  naturellement  au  mal , 
à  notre  propre  dommage  ;  &  alors 
c’effc  employer  les  organes  qui  relient: 
fains  ,  à  diriger  ceux  qui  font  dépra¬ 
vés  ,  c’ell  une  partie  de  foi  -  même  à: 
combattre  l’autre. 

•  Deux  hommes  aiment  également  le 
vin  ,  dont  ils  éprouvent  tous  deux  lésa 
mêmes  égaremens  :  l’un  s’abflient: 
d’en  boire ,  mais  ce  facrifice  lui  coûte 
beaucoup  ,  c’elf  un  grand  effort  fuf 
lui-même  ;  l’autre  cède  à  fa  paffion. 
.On  dira  que  le  premier  eft  le  plus  rai¬ 
fon- 
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fonnable  ;  mais  nous  ajoûterons  que 
celui  ,  qui  fans  regret ,  fans  combat, 
renonceroit  au  vin  dès-lors  qu’il  ep 
éprouverait  des  effets  nuifibles ,  ferait 
encore  le  plus  raifonnable  des  trois. 

On  pourra  nous  objefter  *  que  celui, 
qui  fe  détache  fi  aifément  du  vin ,  n’y 
étoit  guères  attaché.  Nous  en  conve¬ 
nons  ;  mais  cela  même  ,  cette  foible 
paillon  pour  le  vin,  eft  un  acte  ou  un 
effet  de  raifon  naturelle ,  puifqu’on  ne 
doit  aimer  le  vin  ni  aucun  objet  que 
par  raport  au  bien  véritable  qu’il  pro¬ 
cure.  Si  on  infifte  que  le  vin  porte 
le  caractère  du  bien  par  cette  gayeté , 
ce  plaifir  .  vif  qu’il  fait  fentir  ;  nous 
répondrons  que  les  maux  réels  qu’on 
en  éprouve  ,  montrent  affez  que  ce 
bien  apparent  ne  peut  être  cru  vérita¬ 
ble  ,  que  par  la  corruption  du  tempé¬ 
rament.  Si  celui-ci  étoit  refté  dans 
fa  conformation  la  plus  naturelle,  on 
ne  trouveroit  pas  plus  de  bien  à  être 
yvre,  qu’à  être  fou  ou  en  délire. 

On  ne  fe  plait  dans  l’yvrefie  que  par 
la  pente  déréglée  qu’on  a  aux  émo¬ 
tions  :  l’habitude  du  corps  s’effc  tour¬ 
née  à  former  un  fang  bouillant  &  des 
efprits  tumultueux  ,  les  fibres  ont  pris 
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des  ployemens  irréguliers  ,  &  font 
continuellement  excitées  à  des  vibra¬ 
tions  vives  &  foudaines ,  d’où  on  fe  plait 
à  faire  des  folies  ,  au  lieu  d’aimer 
l’exercice  le  plus  avantageux  de  fes 
facultés  ;  ce  qui  feroit  fe  plaire  à  être 
fige. 

On  fait  cependant  peu  de  cas  d’une 
vertu  de  tempérament  de  cet  homme , 
qui  n’eft  fobre  que  parce  qu’il  n’aime 
pas  le  vin,  qui  ne  femble  point  capa¬ 
ble  de  folies  de  l’amour ,  qui  s’ennuye 
aux  jeux  de  hafard;  au  lieu  qu’on  ad¬ 
mire  celui  qui  a  toutes  ces  paffions 
vives  ,  mais  qui  les  réprime  par  un 
effort  de  raifon.  C’eft  à  quoi  l’on  don¬ 
ne  les  plus  beaux  noms  ;  c’eff  alors  une 
grande  ame  qui ,  comme  on  croit , 
lurmonte  un  tempérament  rebelle  : 
cela  vient  encore  de  ce  qu’on  aime  le 
fpeétacle ,  on  fe  plait  à  voir  de  l’agita¬ 
tion  dans  les  autres,  parce  qu’on  effc 
agité  foi-même. 

"  Mais  enfin ,  on  voit  que  l’éducation , 
l’expérience ,  l’ufage  des  fciences ,  recti¬ 
fient  des  complexions  déréglées ,  adou- 
cilfent  des  naturels  féroces.  On  peut 
avoir  pour  les  opérations  de  l’ame  le 
même  fuccès ,  qu’on  a  pour  celles  du 
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corps,  lorfqu’on  le  guérit  de  Tes  mala¬ 
dies  &  de  fes  bleffures. 

Mais  on  ferit  toujours ,  que  comme 
il  ferôit  plus  avantageux  d’avoir  natu-' 
rellement  le  corps  fa-in ,  &  de  pouvoir 
le  palier  des  fecours  de  l’Art ,  ce  fe- 
roit  le  même  avantage  d’avoir  le  ca¬ 
ractère  droit  &  modéré  ,  tendant  na¬ 
turellement  à  fon  bien  ;  celui-ci  elt 
toujours  plus  fur  dans  les  effets  ,  car 
les  playes  fermées  peuvent  fe  rouvrir  , 
&  les  maladies  fe  renouveller. 

Après  tout  ceci,  il  faut  une  défini¬ 
tion.  Nous  difons  donc  ,  que  le  ca¬ 
ractère  le  plus  raifônnable  fera  celui , 
qui  aura  le  plus  de  force  naturelle  pour 
tendre  à  fon  vrai  bien.  Notre  défi¬ 
nition  exclut  ces  grands  hommes  ,  qui 
fe  font  attirés  tant  de  gloire  pour  avoir 
réprimé  leurs  penchans  ;  de  cela  mê¬ 
me  qu’ils  étoient  obligés  de  combat¬ 
tre,  il  s’enfuit  qu’ils  n’étoient  qu’en 
partie  raifonnables. 

Nous  remarquons  enfin  ,  qu’il  effc 
pofîible  que  i’aétion  de  la  nourrice  foit 
plus  puiifante  fur  l’enfant  que  celle  de 
la  propre  mere  ,  quant  à  la  communi¬ 
cation  des  maladies  &  des  paffions  ac¬ 
tuelles.  Nous  pourrions  en  donner 
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avec  allez  de  vraisemblance  plufieurs 
raifons  ,  prifes  de  la  lenteur  dont  le 
fang  circule  dans  le  fœtus  ;  ce  qu’on 
connoît  par  le  battement  du  cœur  près- 
qu’infenlible  ,  le  défaut  de  refpiration 
qui  rend  l’état  de  l’enfant  fi  différent 
de  celui  de  fa  mere  :  elle  ne  lui  fournit 
qu’un  fuc  féreux ,  affoibli  &  décompoie 
par  les  circonvolutions  des  vaifleaux 
du  Placenta ,  qui  reçoit  comme  le 
choc  des  altérations  foudaines  de  la 
mere. 

On  voit  que  le  fœtus  n'efh  point 
purgé  dans  Ion  fein  par  une  médecine 
qu’elle  prend ,  tandis  qu’un  purgatif 
aura  fon  effet  fur  l’enfant ,  paffant  dans 
le  lait  de  la  nourrice.  On  voit  enco¬ 
re  très  communément  des  meres  affli¬ 
gées  de  grandes  maladies  pendant  leur 
grolfelfe ,  fans  que  le  fœtus  en  éprouve 
aucun  effet  actuel  ,  ou  communica¬ 
tion. 

L’interpofition  du  Placenta  ,  avec 
qui  l’enfant  entretient  une  circulation 
continuelle  ,  lui  efl  un  moyen  de  fe 
décharger  à  mefure  des  molécules 
trop  aétives  ou  trop  irritantes,  que  la 
mere  pourroit  lui  fournir  dans  les  tranf- 
ports  de  fes  pallions  momentanées. 

L’en- 
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L’enfant  n’ayant  pû  être  formé  que 
de  fucs  laiteux  &  limphatiques  ,  on 
peut  croire  qu’il  fe  fera  comme  un 
triage  &  un  renvoi  des  particules  hé¬ 
térogènes  ,  qui  ne  feront  pas  propres 
à  la  nutrition  ;  tandis  que  les  pores 
capillaires  du  fœtus  pomperont  les  par¬ 
ties  onctueufes ,  &  analogues  avec  fes 
humeurs  ,  par  la  méchanique  qui  fait 
unir  les  liqueurs  de  même  caractère , 
&  qui  rend  immifcibles  celles  qui  font 
de  qualités  contraires  :  c’efi:  ce  qu’on 
expérimente  tous  les  jours ,  en  filtrant 
des  liqueurs  par  des  languettes  de 
drap.  -  : 

La  lenteur,  dont  fe  fait  la  circula¬ 
tion  dans  le  fœtus ,  aide  extrêmement 
à  cette  féparation  ;  car  on  fçait  qu’en 
agitant  trop  fortement  le  vafe  où  font 
les  liqueurs  qu’on  veut  féparer ,  la  fil¬ 
tration  s’altère ,  &  les  liqueurs  fe  trou¬ 
blent. 

Nous  apercevons  encore  un  autre 
avantage ,  qui  réfulte  de  ce  que  le  fœ¬ 
tus  ne  refpire  pas ,  &  de  ce  que  fon 
fan  g  circule  avec  tant  de  lenteur  ;  c’eft 
que  cet  état  le  rend  d’autant  moins 
fufceptible  des  impreffions  des  hu¬ 
meurs  viciées  de  la  mere  ,  de  même 
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qu’on  voit  les  emplâtres  les  plus  acres  s 
les  poifons  même  ,  n’avoir  d’efficace, 
qu’à  proportion  que  le  fujet  a  plus  de 
chaleur  &  de  mouvement  :  les  eaux 
tiédes  dans  lefquelles  l’enfant  effc  plon¬ 
gé,  mettent  toutes  les  parties  de  Ton 
corps  dans  un  relâchement ,  propre  à 
affoiblir  l’effet  de  ce  que  la  rnere 
pourroit  fournir  d’acre  &  d’irritant. 
Sur  quoi  on  peut  remarquer,  que  l’ordre 
fi  fage  de  cette  méchanique  eft  un 
moyen  qui  empêche  l’efpéce  humaine 
de  dégénérer  entièrement,  qui  la  Tou-» 
tient  contre  les  altérations  des  mœurs  & 
des  tempéramens  à  chaque  génération. 
C’eft  une  précaution  admirable  du 
Créateur  ,  qui  donne  par-là  une  ten¬ 
dance  à  la  nature  humaine  pour  fe  ré¬ 
tablir  de  Tes  déréglemens  ,  à  chaque 
fois  qu'elle  fe  renouvelle.  '  ; 

Il  eft  de  plus  bien  -  vraifemblable- , 
que  fi  le  fœtus  recevoit  immédiatement 
la  fecouife  &  l’irritation  des  pallions 
foudaines  &  extravagantes  qu’on  voit 
h  fouvent  aux  femmes  pendant  leur 
groffeffe,  la  foibleffe  &  la  ténuité  de 
fes  organes  ne  pourraient  y  réfifter  , 
fon  cerveau  fi  tendre  en  feroit  bouie- 
verfé  ;  d’où  il  feroit  rendu  fou  ,  li 
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fon  corps  même  n’étoit  pas  détruit. 
Il  étoic  donc  nécqfl'aire  qu’il  ne  fût 
pas  doüé  des  facultés  propres  à  tour¬ 
ner  en  efprit  &  en  fuc  nourricier  les 
humeurs  dépravées  que  la  mere  lui 
fournit ,  &  qui  ont  dans  elle  tant  d’ac¬ 
tion  par  le  mouvement  de  fes  pou¬ 
mons  ,  &  les  battemens  vifs  de  fon 
cœur. 

On  doit  voir  que  notre  explication, 
regardant  les  effets  généraux  &  ordi¬ 
naires  ,  n’exclut  point  les  cas  particu¬ 
liers  ,  où  les  tranfports  extrêmes  des 
meres  peuvent  faire  bien  des  excep- , 
tions  ,  en  forçant  les  difpofitions  na¬ 
turelles  du  fœtus.  Au  lieu  qu’à  la  naif- 
fanee  nous  voyons  que  faction  de  la 
nourrice  fécondé  l’état  plus  àétif  & 
plus  vigoureux  où  fe  trouve  l’enfant, 
en  lui  fourniffant  une  nourriture  plus 
folide,  un  fuc  moins  féreux  &  moins 
déflegmé  ,  plus  analogue  avec  les 
ofcillations  des  folides  de  l’enfant, 
excités  par  le  mouvement  alternatif 
des  poumons ,  &  la  force  du  cœur 
augmentée. 

Les  fibres  de  l’enfant ,  fe  trouvant 
alors  en  état  de  réagir  à  proportion 
des  qualités  du  lait  qui  les  nourrit ,  re- 
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çoivent  par  conféquent  un  effet  plug 
puifîant  des  diverfes  humeurs  de  la  nour¬ 
rice,  qui  font  mifes  dans  un  plus  grand 
mouvement  &  dévelopement  que  cel¬ 
les  de  la  mere  pour  le  fœtus.  Les 
organes  des  fens  deviennent  à  la  naif- 
fance  libres  dans  leurs  fonctions  ,  & 
capables  de  -recevoir  différentes  im- 
prefïions  des  corps  extérieurs  ,  qui 
fixent  &  caraciérifent  diverfes  irrita¬ 


tions  des  nerfs  qui  font  alors  dans  tout 
leur  jeu  ;  d’où  les  fibres  deviennent 
fufceptibles  de  différentes  vibrations, 
&  en  prennent  des  habitudes  modé¬ 
rées  ou  emportées,  &  même  convul- 
fives. 

C’eft-Ià  le  temps  précieux  ,  où  on 
pourrait  efpérer  de  détourner  les  pen- 
chans  &  les  difpofitions  vicieüfes  , 
données  par  les  peres  &  meres  ;  puif- 
que  l’enfant  n’a  pû  encore  les  réduire 
en  acte,  ni  en  former  des  habitudes. 
Nous  en  chercherons  les  moyens  dans 
le  dernier  Traité  ;  mais  nous  avons 
encore  d’autres  remarques  à  faire. 
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Avec  un  Effai  pour  fervir  à  P  His¬ 
toire  naturelle  de  l'Homme. 


TROISIEME  TRAITE. 

Chapitre  premier. 

Nfin  nous  trouvons ,  que 
c’eft  un  inconvénient  ef- 
fentiel  d’employer  la  fem¬ 
me  pour  nourrice  ,  de 
cela  feulement  quelle eft 
un  être  raifonnahle ,  doilé 
d’une  volonté  libre  ,  capable  de  faire 
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fon  bien;  mais  en  même  temps  très 
capable  auffi  de  l’égarer  ,  fon  intelli¬ 
gence  lui  donnant  une  induftrie  perni- 
cieufe  pour  découvrir  de  nouvelles 
voluptés ,  s’exciter  des  delirs ,  afin  .de 
fentir  le  plailîr  de  les  fatisfaire  :  ce 
qui  la  mene  à  toutes  fortes  d’excès,  & 
lui  fait  violer  fia  conformation  la  plus 
naturelle  par  'l’habitude  d’un  fang  qu’el¬ 
le  rend  irritant  de  plus  en  plus  en  une 
infinité  de  manières. 

(Quoique  nous  ayons  déjà  vu  quel¬ 
que  choie  là-deifus ,  nous  avons  réfer- 
vé  de  nous  étendre  plus  au  long  fur 
cette  matière ,  par  un  elfai  fur  les  cau- 
fes  des  palfions  &  des  mouvemens  de 
l’homme  en  général après  l’avoir  con¬ 
fit  deré  dans  l’état  de  l’enfance. 

Ce  fera  la  conclu!! on  de  cette  fé¬ 
condé  partie,  parce  que  dans  un  autre 
endroit  nous  enflions  été  obligés  de 
nous  écarter  beaucoup  ;  &  on  n’aura 
peut-être  déjà  trouvé  que  trop' de  cou¬ 
pures  dans  cet  Ouvrage. 

Une  impreffion  efb  l’effet  de  tout  ce 
qui  modifie  les-  fibres  ;  elle  peut  faire 
olaifir  ou  douleur, ou  être  indifférente, 
félon  l’efpéce  de  modification  qu’en 

re- 
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reçoivent  les  nerfs.  L’impreffion  eft 
agréable ,  quand  elle  leur  excite  un  dé- 
ployement  dans  le  fens  où  ils  ont  le  plus 
de  pente.  L’impreffion  eft  douloureufe , 
quand,  comme  nous  l’avons  dit,  elle 
contraint ,  altère  leur  pofition  actuelle¬ 
ment  la  plus  libre  &  la  plus  naturelle. 
L’impreffion  eft  indifférente  ,  lorfque 
les  nerfs  ne  font  point  excités  à  le  dé¬ 
ployer  ,  faire  reffort ,  ni  génés  dans 
leurs  fituations. 

C’eft  ce  qui  fait  que  tout  exercice 
répété  devient  à  proportion  moins  fen- 
fible.  Celui  qui  a  fouffert  de  la  dou¬ 
leur  les  premières  fois  qu’il  a  fait  des 
armes ,  monté  à  cheval ,  ceffe  d’en 
éprouver  dans,  la  fuite  ;  parce  que  la 
douleur  étoit  venue  de  ce  que  ces  ex¬ 
ercices  avoient  froncé  ,  diftendu  les 
nerfs  :  &  enfuite  par  la  répétition  , 
cette  façon  d’être  étant  devenue  facile 
&  comme  naturelle  à  ces  mêmes  nerfs 
on  voit  qu’il  n’y  relie  non  plus  de  jeu 
de  reffort  ,  famé  eft  d’autant  moins 
émue  de  cette  dilpofition.  Il  fuit  de¬ 
là  qu’il  n’y  a  point  d’impreffion  qui  foit 
abfolument  par  elle-même  agréable,  pé¬ 
nible,  ou  indifférente. 

L’effet  de  toute  impreffion  ,  ou  le 
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fentinient  qui  en  réfulte  pour  l’ame , 
peut  fouffrir  une  infinité  de  variations  ; 
puifqu’il  dépend  uniquement  de  la  po- 
iition,  de  l'état  a  élue!  des.  nerfs.  Et 
s  on  voit  que  félon  toutes  les  modifica¬ 
tions  antérieures  ,  iis  deviennent  fuf- 
•cèptibles  d’une  infinité  de  ployemens  , 
diftenfions  ,  par  conféquent  d’autant 
de  refforts  &  de  détentes  que  de  fitua- 
tions  contraintes  ;  &  il  en  doit  réful- 
ter  autant  de  reports  de  différens  dé- 
grés  ,  même  dans  chaque  efpéce  de 
fenfation. 

C’eft  cette  méchanique  qui  fait  trou¬ 
ver  le  vin  meilleur  après  le  falé  qu’a^ 
près  le  doux  ,  le  frais  après  s’ètre  é- 
ehaulfé ,  le  repos  enfuite  de  la  fatigue  ; 
c’eft  ce  qui  fait  trouver  agréable  la  fu¬ 
mée  du  tabac  ,  les  liqueurs  les  plus 
brûlantes,  les  alimens  les  moins  pro¬ 
pres  à  nourrir.  En  conféquence  des 
gradations  par  où  le  corps  a  palfé ,  fa¬ 
mé  parvient  à  prendre  pour  objets 
d’amour  les  fujets,  même  les  plus  in¬ 
fâmes  &  les  plus  monftrueux  ;  elle  peut 
fe  plaire  à  voir  des  fpeftacles ,  enten¬ 
dre  des  fons ,  toucher  des  corps  qui  lui 
avoient  paru  affreux  ,  difeordans  & 
dégoutans  à  l’excès. 

.  ‘  -  On 
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On  voit  que  nous  ne  fçaurions  être 
fans  defirs ,  parce  que  nous  ne  pouvons 
exifter,  fans  que  nos  fibres  ayent  quel¬ 
que  pente  ou  détermination  ,  propre 
à  quelque  .  fituation.  Nous  avons 
déjà  vû,  que  dans  l’état  parfait  de  la 
nature ,  elles  ne  fauroient  qu’à  la  con- 
fervation  de  notre  être,  &  à  l’exerci¬ 
ce  des  facultés  qui  feroient  fon  bien. 
Mais  les  impreffions  habituelles  &  di- 
verfifiées  ,  les  irritations  fucceffives 
des  pallions  ,  détournent  &  corrom¬ 
pent  les  efpéces  de  penchants  qui  fe¬ 
roient  les  plus  naturels  aux  nerfs ,  & 
les  plus  avantageux  à  lame.  C’eft-à- 
dire  que  l’eftomach ,  l’œfophage  ,  les 
fibres  de  la  retine ,  de  l’oreille  ,  des 
organes  de  la  génération ,  auroient  tou¬ 
jours  été  excitées  à  leurs  fondions  par 
leur  propre  ftruêture;  mais  des  fonc¬ 
tions  modérées,  qui  n’auroient jamais 
forcé  ni  détourné  la  difpofition  que  les 
parties  doivent  avoir  à  un  mutuel  ac¬ 
cord  ou  équilibre  :  d’où  lame  n’auroit 
éprouvé  que  des  paffîons  réglées ,  qui 
eulfent  fait  fon  bien  &  celui  du  corps  ; 
au  lieu  que  de  l’altération  des  fibres 
réfultent  des  defirs  altérés. 

Cela  mene  à  comprendre  comment 
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on  peut  défirer  long-temps  le  même 
objet ,  même  toute  la  vie ,  félon  pour¬ 
tant  les  différens  états  par  où  paffe  le 
corps  ;  car  on  voit  que  f  enfance  ,  la 
jeun  elle ,  l’infirmité  de  l’âge  y  font  de 
grands  changemens. 

Comme  les  fibres  font  deftinées  par 
leur  conformation  originaire  à  des  dé- 
ployemens  capables  de  faire  la  durée 
de  notre  être,  par  les  différentes  ma¬ 
nières  dont  on  les  altère  &  les  irrite  on 
ne  fait  que  détourner  la  force  de  leurs 
penchants ,  on  peut  parvenir  à  préfé¬ 
rer  queîqu’objet  à  foi-même:  c’eft dans 
ce  fens  qu’un  avare  aime  mieux  fon 
argent  que  fa  propre  vie ,  en  fe  refi¬ 
lant  les  commodités,  même  le  nécef- 
faire  à  la  lui  conferver  ;  c’eft  ce  qui 
Fait  qu’un  foldat  va  reconnaître  une 
brèche  pour  dix  écus ,  malgré  le  rif- 
que  évident  d’y  avoir  la  tête  caffée. 

La  joüiffance  fuccéde  au  defir  ,  & 
en  fait  nëceffajrement  la  celfation  ; 
elle  eft  toujours  accompagnée  de  plai- 
fir,  parce  que  l’aétion  de  joüir,  eft  cel¬ 
le  de  fentir  les  vibrations  des  nerfs,  qui 
cèdent  à  leur  penchant  ,  fe  remettent 
dans  l’état  qui  leur  eft  actuellement  le 
plus  propre ,  le  plus  libre. 
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Les  fibres  trémouffent  en  cédant  à 
leur  reffort,  ainli  qu’un  arbre  courbé, 
une  corde  pincée  :  &  comme  plus  l’ar¬ 
chet  a  appuyé ,  plus  les  vibrations  font 
fortes;  de  même- plus  le  defir  a  été 
vif, .  plus  famé  fent  de  plaifir  à  le  fa- 
tisfaire. 

On  pourra  dire  qu’il  y  a  bien  des 
plaifirs  ,  ou  des  joiiiffances  inopinées 
qu’on  n’a  aucunement  delirées  ,  aux¬ 
quelles  même,  on  n’a  point  penfé  :  cela 
vient  alors ,  de  ce  que  la  pente  des  fi¬ 
bres  fubfiftoit ,  étoit  marquée  ;  elles 
étoient  difpofées  à  faire  reffort,  dès 
qu’un  dégré  de  mouvement  &  d’im- 
preflion  les  détendrait  en  tel  fens. 

Mais  lame  n’avoit  pû  prévenir  le 
trémouffement  qu’auroient  ces  fibres 
en  conféquence  de  telle  fituation  ou 
impreffion  d’objets  quelle  n’avoit  point 
apperçus  ,  &  par  où  il  falloit  en  quel¬ 
que  façon  quelle  paffât ;  c’eft  ce.qu’on 
éprouve  tous  les  jours  lorfqu’on  dit  :  je 
n’aurois  pas  cru  que  telle  partie  pût 
être  fi  agréable,  tel  jeu  fi  amufant. 

(Quelque  long-temps  qu’on  puiffe  de- 
firer  un  objet ,  le  plaifir  de  fa  joüiffan- 
ce  n’eff  point  durable,  par  la  même 
raifon  qu’on  ne  peut  manger  long- 
'  |v  f  -'temps 
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tems  avec  le  même  appétit.  La  joüif- 
fance  d’un  objet,  la  continuité  de  fon 
aftion  ,  donne  aux  fibres  tout  le  dé- 
ployement  ,  tout  le  reflbrt  dont  elles 
peuvent  être  fufceptibles  ;  ce  qui  fait 
perdre  le  goût  de  l’objet. 

Ainfi  qu’à  tout  exercice  répété,  la 
même  détente  continuée  des  mufcles , 
rend  infenfible  la  fatigue  qu’on  avoit 
éprouvée  à  joiier  à  la  paulme ,  à  faire 
des  armes  ,  on  voit  qu’il  ne  fe  fait 
qu’un  endurciffement  propre  &  fpéci- 
fique  dans  le  fens  précis  de  tel  exerci¬ 
ce.  Car  celui  qui  s’eft  le  plus  endurci 
à  courir  la  polie  ,  éprouvera  un  fenti- 
ment  vif  &  pénible  à  faire  des  armes 
ou  à  bêcher  la  terre;  &  .par  la  lon¬ 
gueur  du  temps  ou  la  pratique  d’un 
autre  mouvement  ,  les  fibres  repren¬ 
dront  la  pofition ,  la  tendance  qui  leur 
fera  devenue  la  plus  naturelle,  félon 
les  modifications  qu’elles  auront  éprou¬ 
vées. 

Lorfqu’un  homme  fe  dégoûte  d’une 
comédie  vue  plufieurs  fois  ,  de  ce 
conte  qu’il  a  trop  entendu ,  de  cet  ali¬ 
ment  trop  ulité,  il  arrive  d’ordinaire 
qu’il  n’en  aime  pas  moins  la  comédie , 
les  contes  en  général ,  ni  d’autres  ef- 
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péces  d’alimens  ,  fort  femblables  mê^ 
me  aux  premiers  ;  c’eft  qu’il  ne  s’efl 
fait  que  des  déployemens  particuliers 
&  propres  à  chaque  efpéce  d’impref- 
fion.  Mais  les  ,  mêmes  organes  n’en 
font  pas  moins  lufceptibles  d’une  infi¬ 
nité  d’autres. efpéces  d’irritations  ;  leurs 
fibres  n’en  font  pas  moins  difpofées  à 
d’autres  pentes  &  d’autres .  déploye¬ 
mens,  capables  de  fournir  différentes 
fatisfaftions  :  ainfi  on  ne  fe  dégoûte 
pas  de  la  paffion ,  quoiqu’on  fe  dégoû¬ 
te  de  l’objet.  Sur  quoj.  nous  remar¬ 
querons  le  tort  qu’on  a  d’épuifer  fes 
plaifirs  ;  on  devroit  toujours  être  at~ 
tentif  à  fe  ménager  fur  ce  qu’on  fou- 
haite  aimer  long-temps,  ou  qu’on  effe 
même  obligé  d’aimer. 

Un  homme  defire  quelqu’objet  avec 
une  ardeur  extrême ,  parvient  à  le  pof- 
fèder;  il  en  efl  inféparable,  &  aban¬ 
donne  toute  autre  chofe.  Cette  paf¬ 
fion  efl:  une  fièvre  que  la  joüiffance 
feule  eût  été  capable  de  guérir;  mais 
y  ajoutant  encore  la  privation  des 
amulêmens  ordinaires ,  qui  euflent  pû 
donner  du  relâche  à  l’action  des  fibres 
irritées ,  en  partageant  le  cours  des  ef- 
p.rits  ,  cet  homme  ne  peut  éviter  un 

K  1  dé- 
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dégoût  prompt  &  grand ,  à  proportion 
dé  ce  que  la  tendance  des  fibres  a  fait 
tin  plus  grand  effort.  Il  arrive  alors 
la  même  chofe  qu’à  celui  qui  a  voulu 
fe  raflaflier  de  l’aliment  qu’il  aimoit  le 
plus ,  en  ne  mangeant  que  de  celui-là 
&  avec  excès  ;  les  fibres  de  l’organé 
du  goût  ont  fait  tant  de  reflorts  ,  qu’el¬ 
les  fe  font  épuifées  en  vibrations,  & 
endurcies  dans  tous  les  lens  où  l’im- 
preflion  de  l’aliment  pouvoit  exciter 
leur  tendance. 

Enfin  la  joüiffance  des  objets  dégoû¬ 
te  comme  le  lit  au  continu  ,  la  fati¬ 
gue  mene  au  repos,  le  repos  lafle,  & 
fait  chercher  l’exercice.  On  voit  que 
cela  efl:  très  fagement  inftitué  pour  le 
bien  de  notre  être  :  il  faut  qu’un  fenti- 
ment  de  peine  &  de  dégoût  porte  le 
corps  à  changer  de  fituation  ;  il  fe 
corromproit  &  s’épuiferoit ,  ou  refte- 
roit  continuellement  dans  la  joüiffance 
de  l’objet  de  fa  paflion ,  ou  le  prendrait 
toujours  pour  le  plus  vrai  bien  ;  l’ame 
s’y  oublieroit ,  au  lieu  que  l’expérience 
continuelle  du  dégoût,  où  mene  iné¬ 
vitablement  la  pofleflion  des  objets 
qu’on  a  trouvés  les  plus  agréables ,  doit 
bien  modérer  nos  tranfports ,  &  nous 
„  faire 


faire  fentir  que  nous  ne  femmes  pas 
deftinés  à  nous  borner  à  la  joiiiffance 
de  ces  biens  périffables,  &  qui  ne  don¬ 
nent  qu’un  bonheur  fi  paffager.  Cela 
doit  nous  élever  jufqu’à  ceux  qui  du¬ 
reront  autant  que  notre  ame ,  dont  ils 
font  l’objet  le  plus  effentiel.  Nous 
ajouterons  encore  que  le  bien  de  la  fo» 
ciété  demande  cet  ordre  ;  tous  les  mou- 


vemens  finiroient. 

On  voit  que  les  gens  vifs  doivent 
être  plûtôt  dégoûtés  que  les  autres;  ils 
voyent  plus  vite  toutes  les  faces  d  un 
objet  ,  leurs  nerfs  ont  promptement 
toute  la  détente  qu’ils  peuvent  avoir. 

Notre  condition  eft  telle  ,  que  le 
reffort  de  nos  fibres  eft  bientôt  épuifé 


par  la  poffelïion  des  objets  :  qui  ne  peut 
donc  faire  notre  bonheur  ,  quoique 
leur  privation  nous  rende  malheureux; 
parce  que  quand  des  émotions  trop  in¬ 
vétérées  ont  affujetti  î’ame  aux  effets 
d’un  fang  irritant,  qui  tend  <5r excite 
fans  celle  les  nerfs  à  différons  déploye- 
mens  ,  on  éprouve  même  malgré  foi 
une  infinité  de  délits  qu’il  eft  l'ouvent 
impoffible  de  jamais  fatisfaire.  On 
doit  voir  que  par  irritation  nous  enten¬ 
dons  tout  fentiment  vif  &  déréglé  , 
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porté  à  lame  par  les  fecouffes  habi¬ 
tuelles  &  irrégulières  des  fibres  organi¬ 
ques.  Ce  fentiment  fera  néceflaire- 
ment  plaifir  ou  peine  ;  l’irritation  fera 
agréable,  à  proportion  de  ce  que  les 
fibres  fe  déployeront  dans  un  fens 
plus  libre  -  ou  plus  facile  que  celui  où 
elles  écoient  auparavant  modifiées;  & 
l’irritation  fera  desagréable  ,  lorfque 
ces  fibres  feront  génées  dans  leurs  pro¬ 
fitions,  contraintes  dans  leur  ^tendance 
aétuelle. 

Il  femble  qu’on  pourrait  nous  objec¬ 
ter  ,  qu’on  devroit  enfin  s’accoutumer  à 
l’impreffîon  d’un  fang  de  cette  nature 
irritante;  ,que  les  fibres  devroient  s’y 
endurcir  comme  elles  s’endurciflent  aux 
effets  de  l’Opium,  des  liqueurs  fortes , 
des  poifons  même  :  d’où  l’on  voit  que 
l’irritation  n’étant  plus  fenfible ,  la  paf- 
fion_  qui  en  efl  le  produit ,  cefferoit 
d’exifter.  Mais  nous  avons  déjà  vu 
qu’aux  paflions  naturelles,  ou  qui  font 
devenues  comme  telles  par  l’invétera- 
tion  ,  l’irritation  des  organes  forme 
toujours  des  efprits  d’une  nature  ana¬ 
logue;  le  ton  ,  l’harmonie  du  corps 
fournit  continuellement  la  même  hu¬ 
meur  ,  le  même  fang ,  à  niefure  que 

l’exer- 
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l’exercice  de  telle  paffioti  le  diffipe,  à 
mefure  que  chaque  fibre  irritée  cède  à 
{on  reflbrt  :  d’où  l’on  voit  que  les  foli- 
des  font  rétablis  dans  la  même  difpofi- 

tion  à  s’irriter.  Ainfi  un  homme  co- 

\ 

1ère  fe  lafie  enfin  de  quereller ,  de 
s’emporter  fur  le  même  fujet ,  parce 
que  les  nerfs  fe  déplôyent  alors  dans  le 
iens  où  ils  étoient  excités ,  ou  fuivant 
le  mouvement  qu’ils  avoient.  Mais 
cet  homme  colère  trouvera  bientôt 
un  autre  fujet  d’emportement ,  fes  fibres 
étant  battues  de  nouveau  par  un  fang 
irritant,  qui  les  fronce  à  la  moindre 
occafion  ;  c’eû  un  inftrument  remon¬ 
té  fur  le  même  ton  ,  d’où  s’enfuit  la 
même  harmonie ,  qui  fera  la  même  ac¬ 
tion  fpécifique  des  mouvemens  qui  ca- 
raftérifent  la  colère. 

Comme  dans  un  corps  fain  ,  bien 
confütué,  une  quantité  médiocre  d’a- 
limens  appaife  la  faim ,  &  calme  l’irri¬ 
tation  de  l’organe  ,  jufqu’à  ce  que  la 
digeftion  faite ,  les  fucs  redeviennent 
acres ,  &  les  fibres ,  à  force  de  broyer 
&  de  trémoulfer  à  vuide ,  s’échauffent 
&  s’irritent  ;  ce  qui  -renouvelle  le  be- 
foin  naturel  ,  en  les  remettant  dans 
leur  premier  état  :  de  même  doivent 

K  3  s’a. 


i  co  Traité  de  la  Communication 

s’apaifer  &  fe  renouveller  les  envies 
ou  les  befoins  des  autres  organes. 

Mais  on  voit  que  par  un  régime 
déréglé,  l’ufage  des  liqueurs  &des  ali- 
mens  échauffans  donne  une  foif  &  une 
faim  artificielles ,  qui  fait  boire  &  man¬ 
ger  beaucoup  au-delà  de  ce  qui  feroit 
héceffaire  pour  les  mouvemens  réglés 
du  corps  ;  d’où  s’enfuit  indigeftion  , 
colique ,  ou  y vrelfe ,  &  enfuite  les  ré- 
fultats  ou  les  humeurs ,  qui  font  le  pro¬ 
duit  de  cette  imtempérançe ,  excitant 
dérechef  les  fibres  ,  augmentent  les 
befoins ,  &  les  rendent  /plus  prelFans , 
donnent  des  goûts  bifarres  &  dépra¬ 
vés.  Il  réfulte  le  même  inconvénient 
des  différentes  modifications  &  déten¬ 
tes  qu’on  a  données  aux  fibres  des  au¬ 
tres  organes  ,  en  les  portant  au-delà 
de  leur  ton  le  plus  naturel  :  ainfi  plus 
de  fureur  pour  la  Mufique;  &  encore 
certaine  Mufique  ,  la  même  qui  fem- 
bloit  bifarre  peu  auparavant  ;  le  goût 
pareil  pour  les  odeurs  qu’on  avoit 
trouvées  ingrates,  pour  cette  femme 
qui  n’avoit  fait  aucune  impreffion ,  qui 
avoit  meme  paru  laide ,  &  on  voit  que 
la  même  raifon  qui  fait  aimer  ce  qu’on 
haïffoit ,  fera  haïr  ce  qu’on  aimoit. 

Quand 
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Quand  une  paflion  nous  quitte,  ou 
quand  nous  croyons  la  furmonter ,  c’ell 
toujours  (dans  l’ordre  naturel),  ou 
parce  que  l’organe  qui  y  iervoit ,  celle 
de  s’irriter  ,  ou  parce  qu’un  autre  t  ré- 
moufle  plus  vivement.  Cet  homme 
qui  fe  plaifoit  au  fon  de  la  Viole,  vient 
à  prendre  du  goût  pour  un  autre  inftru- 
ment  ;  c’ell  que  FimprelTion  de  cette 
autre  efpéçe  d’harmonie  fait  découvrir 
une  nouvelle  pofition  ,  pour  laquelle 
les  fibres  nerveufes  ont  encore  plus 
de  pente  que  pour  la  modification  qui 
réfultoit  du  fon  de  la  Viole.  Et  fi  les 
nerfs  ne  peuvent  céder  à  cette  tendan¬ 
ce  ,  frappés  en  fens  contraire  par  d’au¬ 
tres  impreffions  qui  les  retiennent,  Fa¬ 
mé  fouffrira  de  ne  pouvoir  contenter 
fon  defir ,  parce  qu’il  s’excitera  dans  le 
corps  les  mouvemens  propres  à  faire 
palier  les  irritations  oppofées  ;  d’où 
s’enfuivra  un  combat ,  une  fituation 
violente  &  forcée. 

Quand  une  paillon  fubite  s’établit 
aux  dépens  de  celle  dont  on  étoit  oc¬ 
cupé  ,  il  arrive  la  même  chofe  qu’à  un 
homme  qui  fe  met  à  table  avec  un 
grand  appétit.  On  vient  lui  dire  une 
nouvelle  très  agréable ,  la  faim  lui  paf- 
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fe;  plus  cette  nouvelle  excite  de  vi¬ 
brations  vives ,  plus  l’ame  en  efi:  émue, 
&  moins  elle  aperçoit  celle  de  l’ello- 
mach  ,  c’elt-à-dire  moins  elle  fent  de 
faim.  Si  la  nouvelle  avoit  été  trifte, 
la  même  chofe  fût  arrivée ,  &  par  la 
même  raifon  ;  c’eft  que  l’ame  eût  plus 
fenti  la  révulfion  du  cours  des  efprits 
&  la  contrainte  de  quelques  fibres ,  que 
l’impreflion  de  celles  de  l’eftomach./ 
Souvent  les  palfions  en  apparence  les 
plus  foibles ,  font  céder  toutes  les  au¬ 
tres  :  ce  qu’on  prend  pour  une  extinc¬ 
tion  de  palfions ,  ou  une  force  qu’on  a 
de  s’y  rendre  fupérieur. 

On  voit  un  homme  qui  renonce  aux 
plaifirs  bruyans  du  monde ,  pour  aller 
s’enfermer  dans  une  folitude  ;  c’efl 
qu’il  eft  alors  dans  l’état  de  celui  qui  a 
palfé  la  nuit  dans  une  partie  agréable  : 
le  lit,  le  repos  ,  devient  l’objet  de  la 
paffîon  actuellement  la  plus  forte ,  les 
mufcles  trop  long-temps  tendus ,  pen¬ 
chent  à  fe  relâcher,  comme  les  pau¬ 
pières  tendent  à  fe  fermer.  De  même 
3e  tumulte  des  villes  ,  l’exercice  trop 
outré  des  palfions ,  les  accidens  de  la 
vie  ;  car  fur  une  terre  que  Dieu  a  mau¬ 
dite  ,  les  eaufes  qui  mènent  à  notre 

def- 
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defbuction ,  ne  manquent  pas  de  pré¬ 
valoir  ,  &  plus  on  vit ,  plus  on  éprou¬ 
ve  de  peines ,  tout  cela  ayant  enfin 
fatigué  les  fibres  ,  épuifé  leurs  tre- 
mouffemens  &  leurs  détentes  les  plus 
vives ,  l’ame  trouve  fon  bien  dans  le 
repos ,  comme  elle  l’a  trouvé  dans  l’a¬ 
gitation  ,  lorfque  les  nerfs  étoient  irri¬ 
tés. 

Tout  comme  les  mufcles  des  orga¬ 
nes  de  la  voix  peuvent  recevoir  une 
infinité  de  modifications  qui  répondent 
à  toutes  les  articulations  ou  les  idées 
qu’ils  font  capables  d’exprimer  ;  de 
même  les  fibres  de  l’œil ,  de  l’oreille , 
du  nez,  font  fufceptibles  d’une  infini¬ 
té  de  pofitions  &  de  modulations ,  qui 
font  les  produits  des  impreffions  des 
corps  qu’on  appelle  colorés ,  fonores , 
odorans  &c.  C’eft-à-dire ,  que  les  fi¬ 
bres  des  organes  étant  l’extenfion  du 
cerveau  ,  ne  peuvent  recevoir  aucune 
modification ,  qu’il  n’en  réiultd  un  ra- 
port  fixe  entre  les  nerfs ,  qui  vont  tous 
s’unir  enfemble;  ainfi  certain  difcours 
excite  toujours  certaine  idée,  fait  aper¬ 
cevoir  un  objet  déterminé  ,  &  cette 
idée  fait  trouver  le  jeu  des  mufcles 
dans  telle  pofition,  qui  en  eft  devenue 
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le  figne  expreffîf ,  ou  l'effet  nécefîaire 
de  telle  façon  d  etre  des  fibres  du  cer¬ 
veau.  Ainfi  donc  l’impreflîon  de  l’ali¬ 
ment,  de  l’odeur  ,  du  fon  ,  des  cou¬ 
leurs  ,  ayant  été  un  effet  particulier  & 
caraêtériftique  fur  les  fibres  de  la  lan¬ 
gue  ,  du  nez ,  de  l’oreille  &  de  l’œil  ; 
toutes  les  fois  que  ces  divers  organes , 
excités  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
éprouveront  la  modulation  ou  la  façon 
detre  que  ces  objets  ont  imprimée, 
cette  modification  fera  comme  repré- 
fentative  des  mêmes  objets  :  d’où  famé 
apercevra  tel  aliment,  tel  fon  ,  telle 
odeur  ou  forme  de  corps ,  toute  chofe 
abfente  comme  préfente. 

Cela  efi:  facile  à  comprendre,  dès 
qu’on  s’eft  convaincu  que  nous  n’aper- 
çevons  point  les  objets  tels  qu’ils  font 
en  eux-mêmes.  Nous  éprouvons  feu¬ 
lement  les  raports  qui  réfultent  de  fac¬ 
tion  de  ces  objets  fur  nos  organes ,  fé¬ 
lon  la  difpofition  de  ceux-ci  ;  car  des 
êtres  autrement  conformés  ne  trouve¬ 
raient  point  dans  les  corps  les  proprié¬ 
tés  qui  nous  y  femblent  les  plus  effen- 
tielles.  Nous  ne  fentons  donc  que  des 
modifications  de  nerfs ,  les  proportions 
d’une  fibre  à  une  autre  :  ainfi  ce  n’eft 

pas 
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pas  parce  que  le  feu  eft  chaud ,  le  foleil 
lumineux,  l’or  pefant,  l’aliment  favou- 
reux ,  que  nous  en  avons  telles  ienfa- 
tions  ;  mais  la  façon  d’être  de  nos  nerfs 
nous  en  fait  recevoir  telles  impreffions, 
ainfi  que  le  pefon  d’une  pendule  eft  la 
caufe  qui  fait  marquer  les  divifions  du 
temps  avec  une  fi  grande  j  uftefie  ,  ians 
qu’on  voye  dans  ce  pefon  ,  confidéré 
l'éparément ,  aucun  raport  avec  les  pro¬ 
priétés  d’une  pendule ,  qui  réfultent  de 
la  difpofition  de  fes  roues  ,  &  d’un 
certain  affemblage  de  toutes  fes  piè¬ 
ces. 

La  parole  ,  l’écriture ,  tous  les  fig¬ 
ues  arbitraires  des  hommes  font  des 
unifions  établis  entre  les  fibres  nerve-u- 
fes,  comme  l’habitude  d’ajufter  les  en¬ 
jambées  avec  les  éehellons  :  ainfi  la 
vûë  d’un  drapeau  noir  ,  le  fon  d’une 
cloche ,  porte  aux  fibres  du  cerveau  la 
même  modification  quelles  auroient , 
fi  l’oè'il  voyoit  morte  une  perfonne 
chère  ;  les  larmes  font  excitées.  Ainfi 
un  malade  ne  peut  prendre  cette  mé¬ 
decine  par  trop  dégoûtante  :  il  allure 
que  fa  gorge  s’y  ferme  ;  on  le  prefle , 
on  lui  fait  honte  de  cette  foibleffe,  il 
avale.  Cela  veut  dire  que  les  fibres  de 
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,1’oreille  font  émues  dans  le  fens  propre 
à  faire  relâcher  les  mufcles  qur dilatent 
l’œfophage  ,  fuivant  les  liaifons  pré¬ 
cédemment  établies  entre  ces  orga¬ 
nes. 

Nous  pourrions  tâcher  d’expliquer 
l’état  du  délire ,  du  rêve ,  &  la  maniè¬ 
re  dont  on  diftingue  le  pâlie  ,  le  pré- 
fent  &  l’avenir  ;  mais  cela  mènerait  trop 
loin.  Remarquons  feulement  à  ce  fujet 
que  l’air,  le  fommeil,  la  pofture  où  on  au¬ 
ra  dormi ,  la  variation  des  efprits  à 
chaque  digeftion  félon  l’efpéce  &  la 
quantité  des  alimens  ,  tout  cela  com¬ 
biné  avec  l’exercice  précédent  des  orga¬ 
nes,  Ips  impreffions  alternatives  du  cours 
du  foleil  ,  les  befoins  du  corps  ,  la  laf- 
fitude  qui  fuit  toujours  la  continuité  de 
telle  fituation  :  le  tout  donne  de  gran¬ 
des  variétés  dans  les  différentes  manié.- 
res  d’aperçevoir  les  objets  ;  les  idées 
&  les  paffio  ns  du  foir  ne  font  pas  celles 
du  matin  ,  à  caufe  des  différais  pro¬ 
duits  qui  réfultent  de  l’état  fuccef- 
lif  des  fibres.  En  conféquence  de  leur 
détente, de  leur  endurciffement  dans  telle 
polition  particulière ,  la  pente  générale 
aux  émotions  qu’on  a  lucées  avec  le 
lait  j  porte  à  chercher  des  irritations 

nou- 
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nouvelles.  C’eft  la  principale  caufe  de 
cette  prodigieufe  variété  qu’on  voit 
dans  les  mouvemens  &  la  volonté  de 
la  même  perfonne  ;  l’efprit  ne  peut 
conferver  de  tranquillité  ,  ni  le  corps 
de  repos  :  d’où  s’enfuit  la  recherche 
continuelle  de  tout  fuperflu  ;  parce  que 
cette  difpofition  doit  naturellement  dé¬ 
goûter  du  néceifaire  qui  effc  borné,  & 
ne  peut  guères  donner  de  varié¬ 
tés. 

C’eft;  ainü  qu’un  homme ,  ne  trou¬ 
vant  plus  de  goût  à  quelqu’aliment 
dans  l’état  ordinaire  ,  s’agite  pour  le 
rendre  favoureux  ;  il  le  met  en  pâte , 
en  daube,  en  fricaffée,  &  trouve  ain- 
fi  le  moyen  de  s’exciter  des  fenfations 
nouvelles ,  en  forçant  fes  facultés: 
enfui  te  de  quoi  Teftomach  ne  reçoit 
plus  qu’une  foible  action ,  des  alimens 
qui  ne  font  pas  compofés  de  parties 
fort  roides  &  fort  piquantes  ;  d’où  les 
épiceries  trop  ufitées,font  trouver  mê¬ 
me  des  ragoûts  inftpides. 

Un  homme  n’a  point  de  plaifîr  à 
remuer  les  bras  &  les  jambes  dans  le 
fens  des  mouvemens  ordinaires  ;  mais 
fi  on  les  lui  attache  ,  il  defirera  auf- 
fi-tôt  de  les  remuer.  Cet  homme  re¬ 
garde 
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garde  la  liberté  comme  un  bien  $  les 
nerfs  tendent  néceffairemeht  à  toutes 
les  pofitions  qui  en  portent  le  caraélé- 
re.  Leur  tendance  eft  donc  violée  par 
toute  impreffion  de  contrainte  ,  qui 
doit  porter  auffi  néceffairement  le  ca¬ 
ractère  du  mal.  L’effort  des  fibres  doit 
donc  toujours  être  déterminé  dans  le 
fens  le  plus  propre  à  faire  la  délivran¬ 
ce  de  leur  gêne  ;  puifqu’une  impref¬ 
fion  n’eft  gênante  ,  qu’autant  qu’elle 
met  une  oppofition  à  la  tendance  ac¬ 
tuelle  des  fibres  :  qui  ont  donc  une 
difpofition  à  fe  déployer  dans  un  fens 
contraire.  Par  conféquent  à  propor¬ 
tion  que  la  contrainte  eft  grande ,  c’efl 
une  marque  certaine  que  les  fibres  ten¬ 
dent  avec  un  plus  grand  effort  à  une 
pofition  différente  de  celle  où  la  gêne 
les  met ,  &  exclufive  de  cette  gêne. 

Si  on  détache  les  membres  de  cet 
homme  ,  il  doit  trouver  du  plaiiir  à 
les  remuer  ,  parce  qu’il  cède  pour  lors 
au  foulagement  du  corps ,  à  l’état  où 
les  fibres  penchent  à  fe  mettre.  C’eft 
ainfi  que  les  portes  fermées  donnent 
envie  de  fortir  ,  en  faifant  impreffion 
fur  les  fens  des  mouvemens  qui  vont 
étîe  réprimés ,  d’où  les  efprits  s’irri¬ 
tent» 
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tent ,  &  font  faire  effort  aux  nerfs  ; 
Voilà  les  defirs  qui  fe  forment.  L’ame 
doit  chercher  le  foulagement  de  cet 
état ,  &  la  détente  propre  des  fibres» 
celle  qui  répond  à  l’aétion  qui  les  a  ten¬ 
dues  ;  la  fituation  oppoféé  efl  l’ouvertu¬ 
re  des  portes. 

Le  Nïtimur  in  ‘üctitum  *  lieu  commun 
des  moraliftes  tant  rebattu ,  &  toujours 
attribué  à  une  corruption  du  cœur ,  eft 
un  effet  très  naturel.  La  défenfe  ex¬ 
cite  le  d'éfir ,  auffi  phyfiquement  qu’une 
corde  qui  lie  un  membre  :  elle  irrité 
les  eiprits,  en  contraignant  les  fibres 
qui ,  tendant  héceffairement  à  la  pofi- 
tion  la  plus  libre  &  la  plus  facile,  font 
excitées  au  foulagement  de  cette  gê¬ 
ne  ;  &  c’eft  fe  contenter  fur  f  objet  dé¬ 
fendu. 

On  défend  à  un  enfant  de  manger 
de  l’abfynthe  qu’il  a  déjà  en  averfion  ; 
on  le  met  par-là  dans  le  cas  de  fentir 
deux  efpëces  de  peines  :  l’amertume  de 
l’abfynthe  fait  une  impreffion  contraire 
â  la  tendance  aêluelle  des  fibres  ;  h 
défenfe  porte  auffi  le  caractère  du  mal  „ 
étant  une  impreffion  forcée.  On  ne 
fe  plait  à  toute  aftion  ou  fenfation  » 
telle  qu’elle  foit,  qu’autant  qu’on  y  efl 
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déterminé  librement  &  volontairement» 
L’enfant  hait  l’abfynthe;  mais  il  hait 
la  contrainte.  On  veut  fur  toute  cho- 
fe  être  libre  dans  l’exercice  de  fa  vo¬ 
lonté  ;  &  ce  qu’on  n’aime  jamais,  ce 
qu’on  hait  néceffairement ,  c’eft  la  con¬ 
trainte  de  fa  liberté. 

Il  faut  donc  fentir  vivement ,  qu’u¬ 
ne  chofe  défendue  eft  un  grand  mal 
pour  n’en  avoir  pas  plus  d’envie  que 
d’une  chofe  permife  ;  puifque  toute 
chofe  égale  d’ailleurs ,  les  mouvemens , 
par  lefquels  le  corps  tend  à  fe  foulager 
de  quelque  gêne,  font  toujours  plus  aifés 
&  plus  preffans  que  ceux  qu’on  fer  oit 
fans  le  motif  d’une  pareille  impulfion. 

Cet  homme,  qui  demeuroit  depuis 
tant  d’années  à  Naples  ,  ne  fut  exci¬ 
té  à  en  l'ortir  que  par  la  défenfe  qu’on 
lui  en  fit  :  fes  nerfs  tendoient  à  leur 
état  le  plus  libre  ;  ce  qui  portoit  le  ca¬ 
ractère  du  bien.  Dès  que  le  Duc 
d’Olfone  attenta  à  cette  liberté  ,  le  fé- 
jour  de  la  ville  devint  pénible  ,  parce 
qu’il  cefià  d’être  volontaire  ;  les  fibres 
furent  excitées  à  fe  délivrer  de  leur 
contrainte  avec  le  même  effort  dont 
elles  tendoient  à  fe  déployer  dans  un 
fens  plus  naturel.  Tout  cela  veut  dire 
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que  îe  corps  &  l’ame  ne  peuvent  avoir 
aucun  penchant  à  telle  paffion  ou  pofl- 
tion ,  fans  tendre  néceffairement  à  fuir 
la  fituation  oppofée.  Par  la  raifon  que 
le  corps  humain  dans  l’état  ordinaire 
tend  à  porter  la  tête  haute  ,  il  tend 
avec  le  même  effort  à  éviter  de  la  por¬ 
ter  baiffée  ;  ce  dernier  état  ne  peut 
manquer  d’être  pris  pour  un  mal  qu’on 
fuit  néceffairement  ,  à  proportion  de 
ce  qu’on  eft  porté  au  bien ,  qui  eft  à 
une  autre  fituation. 

On  pourra  nous  objefter ,  qu’on  con¬ 
cevait  comment  l’ame  fe  plait  à  céder 
aux  appétits  du  corps ,  à  fies  penchans  ; 
mais  qui  peut  la  déterminer  à  contrains 
dre  tous  les  jours  la  pofition  des  nerfs? 
car  il  eft  ordinaire  de  voir  facrifier  l’a¬ 
gréable  à  l’utile,  quoique  l’ame  fouf- 
fre  de  ce  combat ,  jufqu’à  en  rendre 
le  corps  malade.  Enfin ,  comment  les 
mufcles  peuvent-ils  être  excités  aux 
mouvemens  qui  font  braver  tes  dou¬ 
leurs  ,  &  chercher  la  mort  même  ? 
c’eft-ià  fans  doute  le  fens  dans  lequel 
les  fibres  tendent  le  moins  à  fe  dé¬ 
ployer  ,  l’effort  auquel  elles  doivent  ré- 
llfter  le  plus  ;  il  eft  alors  bien  fenfible 
que  famé  ne  cède  pas  au  bien  du  corps. 

L  Pour 
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Pour  répondre  par  ordre  à  cette 
objection ,  nous  remarquons  d’abord 
que  fi  les  organes  de  l’homme  n’étoient 
irrités  &  dépravés ,  il  n’y  auroit  point 
cette  diftinêtion  entre  l’utile  &  l’agréa¬ 
ble  ;  parce  que  fi  le  corps  avoit  confer- 
vé  l’ordre  de  fa  création  ,  l’ame  en 
éprouver  oit  toujours  une  férénité  ha¬ 
bituelle,  fondée  fur  le  fentiment  du 
bien  être,  puifque  l’humanité  fuivroit 
alors  la  tendance  que  tous  les  corps 
ont  naturellement  à  leur  deftination  la 
plus  propre. 

Mais  à  préfent  le  bien  utile  ne  fait 
guères  fouvent  plaifir  ,  étant  toujours 
contraire  à  ce  qui  efi  capable  de  cail¬ 
ler  la  deftruction  du  corps ,  fes  mala¬ 
dies  ,  fes  incommodités ,  toutes  les  dé¬ 
pravations  en  général  ;  par  conféquent 
l’utile  fera  oppofé  à  l’agréable  ,  qui 
naît  de  tous  les  plaifirs  forcenés  :  fruits 
des  pallions  que  nous  avons  appel¬ 
les  acquifes ,  qui  ne  font  que  des 
excès  ruineux  pour  le  corps  &  Fa¬ 
mé.  ~  . 
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COmme  plus  l’homme  s’eft  écarté 
de  fa  première  inftitution ,  plus 
pl  s’eft  excité  de  befoins.  L’ordre  établi 
ui  laide  goûter  les  plailirs  ,  attachés 
en  général  à  la  fatisfaélion  de  toutes  les 
irritations  diverfes.  Mais  à  moins  que 
la  conformation  ne  foit  totalement  cor¬ 
rompue,  on  eft  fâché  d’avoir  des  paft 
fions  trop  emportées  ,  quoiqu’on  ait 
du  plaifir  à  y  céder. 

Un  organe  peut  être  dépravé  fans 
que  les  autres  le  foient  ;  c’eft  ce  qui 
fait  que  tant  de  gens  font  raifonnables 
fur  certains  fujets  ,  &  s’égarent  dans 
d’autres  matières.  C’eft  ainfi  qu’un 
;  homme  voit  bien  le  tort  qu’il  va  fe 
,  faire  en  cédant  à  l’irritation  de  quel¬ 
qu’un  de  les  fens;  mais  cette  irritation 
eft  encore  plus  pénible  à  foufffir^  que 
;  les  inconvéniens  qui  doivent  réfulter 
d’avoir  fuivi  fa  paillon  :  il  eft  alors  plus 
|  pouffé  à  céder  qu’à  réfifter. 

D’ailleurs ,  les  produits  qui  réfultent 
delà  fatisfaélion  des  paffions  acquifes , 

Sj  laiffent  d’ordinaire  des  marques  fenfi- 
|  blés  de  dommage  pour  le  corps  &  la- 
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fortune.  On  voit  des  gens  qui  fem- 
blent  plus  heureux  que  foi' ,  parce 
qu’ils  ont  mieux  ménagé  leur  bien 
oc  leur  fanté  ,  en  le  modérant  dans 
3’exercice  de  leurs  pallions  ,  en  don¬ 
nant  la  préférence  à  l’utile  fur  l’agréa¬ 
ble  :  &  ces  impreffions  ont  plus  ou 
moins  d’effet  pour  réprimer  nos  peil- 
chans ,  félon  que  ceux-ci  font  plus  foi- 
bles,  ou-  que  celles-là  trouvent  plus  de 
difpofition  à  s’établir  ;  c’eft-à-düre  que 
l’un  ou  l’autre  l’emporte  ,  félon  qu’il 
relie  encore  plus  ou  moins  de  tendance 
au  vrai  bien. 

Un  homme  éprouve  un  combat  vio¬ 
lent  entre  l’attrait  d’un  objet ,  &  les 
inconvéniens  attachés  à  fe  fatisfaire. 
il  pefe,  il  balance  le  plus  agréable  d’u¬ 
ne  parc,  le  plus  utile  de  l’autre:  cela 
veut  dire  que  d’un  côté  les  fibres  éprou¬ 
vent  des  vibrations  vives,  tendantes  à 
les  déployer  dans  le  lens  qui  répond 
aux  mouvemens ,  propres  à  faire  la 
joüiffanee  de  l’objet  félon  la  nature 
dont  il  eft  ;  de  l’autre  côté  font  les  im- 
prelîîons  du  tort  qu’on  fe  va  faire ,  des 
inconvéniens  qui  doivent  réfulter  de 
ce  qu’on  fe  fera  fatisfait.  Tout  cela 
eil  une, modification  des  fibres  du  cer¬ 
veau 
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veau  dans  un  fens  contraire  &  révulfif 
de  celui  qui  attirerait  les  efprits  dans  les 
m.ufcles ,  dont  Faction  feroit  propre  à 
contenter  la  paflion.  Et  pendant  que 
Famé  balance ,  que  les  efprits  font  atti¬ 
rés  ou  repoufles  félon  les  vibrations  des 
nerfs  qui  éprouvent  des  impreflions  en 
feps  divers  &  oppofés  ,  il  s’excite 
d’autres  ébranlemens  qui  multiplient 
les  raifons  pour  &  contre  ;  ainli  que 
la  vûë  d’un  objet ,  l’articulation  d’un 
mot  rappelle  les  mouvemens  des  mul- 
cles  dans  le  fens  où  ils  ont  été  fléchis. 
C’efl;  dans  cet  état  que  l’ame  évalue  le 
préfent  certain  vis  - à  --vis  d’un  avenir 
douteux ,  la  peine  dont  réfulte  un  bien , 
&  tous  les  dégrés  de  l’un  &  de  l’au¬ 
tre. 

Ainfl ,  quand  la  contrainte  qu’il  faut 
fouffrir  pour  parvenir  à  tel  bien  ,  por¬ 
te  à  s’en  détacher ,  c’efl;  qu’alors  il  y 
a  des  nerfs  qui  éprouvent  une  gène 
plus  marquée ,  que  ne  l’eft  la  pente  de 
ceux  qui  portent  à  l’objet  du  bien  :  de 
même  un  homme  altéré  trouve  une 
fontaine  cachée  parmi  des  ronces  qui 
Je  piquent ,  &  caufent  la  rétraction  de 
les  mufcles la  peine  en  paffe  le  plaiiir. 
Mais  la  foil  augmente ,  l’œfophage  en 
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fé  defféchant ,  détermine  le  cours  des 
elprits ,  le  corps  eft  porté  avec  plus 
d’effort  à  fe  mettre  dans  l’attitude, 
propre  à  faire  paffer  la  plus  grande 
gêne  ;  d’où  il  réfulte  que  cet  homme  fe 
foumet  aux  piqûres  ,  &  en  éprouve 
moins  de  douleur ,  à  proportion  de  ce 
que  le  fëntiment  de  la  foif  ell;  plus  pé¬ 
nible. 

Il  y  a  deux  façons  de  fe  réfbudre  à 
la  douleur,  &  au  rifque  de  perdre  la 
vie  ou  les  membres ,  lorfqu’on  eft  pouf¬ 
fé  par  quelque  paffion  vive  ,  ou  lorf¬ 
qu’on  s’y  détermine  avec  réflexion;  ce 
qu’on  appelle  de  fang  froid.  C’eft  ainft , 
dans  le  premier  cas  ,  qu’un  homme  qui 
a  pris  de  l’Opium ,  de  l’eau  de  vie ,  de 
la  poudre  à  canon  ,  ou  qui  eft  bien 
animé  de  quelque  paffion ,  ne  fentira 
pas  dans  un  combat  les  frayeurs  ordi¬ 
naires  de  la  mort  %  ni  l’effet  d’une  blef- 
fure  ;  parce  qu’il  fentira  davantage  l’ir¬ 
ritation  particulière  de  la  paffion  qui 
l’agite,  le  bruit  des  armes,  des  tam¬ 
bours  &  des  trompettes  ,  l’émotion 
propre  du  fang  &  du  carnage,  qui  dé¬ 
termine  les  efprits  &  les  nerfs  à  telles 
efpéces  de  mouvemens  &  de  vibra¬ 
tions.  C’eft  alors  un  état  approchant 
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de  celui  -où  un  homme  yvre  ,  ou  en 
délire,  fe  donne  des  coups  de  couteau, 
&  fe  meurtrit  fans  en  relfentir  de  dou¬ 
leur.  C’eft  ainfi  qu’un  dogue  furieux , 
attaché  à  une  bête  fauvage,  fe  biffe¬ 
ra  blelTer  ;  même  couper  des  membres, 
plûtôt  que  de  quitter  fa  prife  ;■  parce 
que  l’irritation  des  efprits ,  &  tout  l’ef¬ 
fort  de  tenfion  dont  les  fibres  font  ca¬ 
pables  ,  fe  portant  aux  mufcles  des  mâ¬ 
choires  ,  cet  état ,  cette  difpofition 
actuelle  fait  toujours  l’effet,  du  fenti- 
ment  le  plus  vif,  d’où  les  autres  muf¬ 
cles  font  dans  le  relâchement ,  &  com¬ 
me  dans  finfenfibilité  ,  par  la  même 
méchanique  qui  empêche  les  loups  & 
les  vautours  de  pouvoir  dévorer  leur 
proye,  tandis  qu’ils  courent  ou  qu’ils 
volent:  fi  quelque  caufe  faifoit  diver- 
fion  des  efprits  ,  le  chien  feroit  con¬ 
traint  de  déferrer  les  dents  ,  la  machi¬ 
ne  devant  céder  inévitablement  au  ref- 
fort  qui  la  pouffe  avec  plus  de  force; 
c’eff  ainfi  que  la  fufpenfion  du  cours 
des  efprits  dans  quelque  nerf ,  en¬ 
gourdit  un  membre,  jufqu’à  le  priver 
de  fentiment  &  de  mouvement. 

Enfin ,  c’eft  la  même  raifon  qui  em¬ 
pêche  l’homme  de  fouffrir ,  lorfq-u’on 
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lui  coupe  des  parties  cangrenées  ;  par¬ 
ce  que  l’impreffion  du  reffort  général  ne 
s’y  communique  plus  ;  les  rapports  éta¬ 
blis  entre  les  fibres  font  interceptés  :  & 
de  même,  dans  tout  tranlport  violent 
qui  détermine  le  cours  des  efprits  & 
l’aftion  des  nerfs  dans  quelque  partie 
du  corps  où  la  force  &  le  fentiment 
augmentent  à  proportion,  ils  doivent 
diminuer  d’autant  dans  les  autres  orga¬ 
nes  ;  &  cette  méchanique  a  lieu  pour 
le  plaifir,  la  douleur,  l’amour,  la  hai¬ 
ne ,  &  en  général  pour  toutes  les  autres 
pallions  de  famé.  ' 

Refte  à  comprendre  ,  comment  on 
peut  le  déterminer  de  fang  froid  à  {im¬ 
porter  la  mort ,  même  la  plus  cru¬ 
elle.  <  •  •  .  •  ; 

Un  homme  qui  a  reçu  une  infulte , 
cherche  à  fe  battre  avec  fon  ennemi  au 
péril  de  fa  vie.  On  voit  ces  Indiens , 
empreffés  à  fe  faire  écrafer  fous  les 
roues  du  chariot  qui  porte  leurs  Ido¬ 
les;  cette  femme  fe  .brûler  vive  avec 
le  corps  de  fon  mari:  tout  cela  s’exé¬ 
cute  avec  réflexion  ,  en  relfentant 
toute  la  douleur  &  l’horreur  de  la 
mort.  ' 

Nous  répondons,  que  faîne  n’a  pû 
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fe  difpenfer  de  céder  aux  imprefïions 
qui  la  portent  à  fouffrir  les  plus  gran¬ 
des  peines  &  la  deftruétion  du  corps , 
de  la  même  façon  quelle  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  recevoir  l’impremon  d’une 
pierre,  du  heurt  d’une  poutre,  de  la 
vapeur  du  charbon ,  la  vûè’  d  un  maffa- 
cre  qui  lui  donne  néceffairement  de 
F  horreur. 

Nous  remarquons  d’abord  ^  que  la 
différente  ftructure  des  nerfs  oc  des 


parties  du  cprps  répond  à  différentes 
efpéces  de  fenfatious  &  paffions  ;  & 
de  même  félon  les  diverfes  manières 
dont  les  fibres  font  tourmentées  ou 
génées  dans  leurs  pofitions  il  en  ré- 
fulte  différens  dégrés  de  peine  &  de 
fouffrances  :  un  cor  au  pied,  un  pana¬ 
ris  ,  un  fétu  dans  l’œil ,  une  brûlure  à 
la  main,  font  toute  une  autre  efpéce 
de  douleur  ,  qu’un  coup  de  lancette , 
une  arrête  dans  la  gorge ,  une  dent  ar¬ 
rachée,  un  gravier  dans  l’urétre  ;&  fé¬ 
lon  les  tempéramens  on  fupporte  avec 
plus  ou  moins  de  courage  ces  différen¬ 
tes  imprefiions. 

Ainfi  il  y  a  des  gens ,  qui  fe  tirent  en 
braves  d’une  diifenterie  ou  d’une  petite 
yérole  qu’ils  affrontent  ;  tandis  qu’ils 
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ne  peuvent  fe  rifquer  à  paffer  le  plus 
petit  bras  de  mer ,  à  s’expofer  devant 
une  épée  nue  ,  quoiqu’ils  foient  très 
en  état  de  défenfe.  Ces  différentes  es¬ 
pèces  de  courage  viennent  de  différen¬ 
tes  fubdivifions  des  fibres ,  des  formes 
quelles  prennent  dans  leurs  épanoüiffe- 
mens ,  leurs  prolongemens  hors  du 
cerveau  ;  d’où  ces  fibres  font  plus  ou 
moins  fufceptibles  de  certains  raports 
dans  leurs  ondulations  :  ce  qui  fait  que 
le  même  dégré  de  froid,  la  même  ef- 
péce  de  fièvre ,  le  même  procès  perdu , 
donnent  tant  de  variété  dans  les  dégrés 
de  fenfation  que  deux  hommes  en  'ref- 
fentent. 

Les  bêtes  même  éprouvent  des  im- 
preffions ,  capables  de  les  faire  furmon- 
ter  les  effets  de  la  douleur.  Un  che¬ 
val  effuïera  plutôt  vingt  coups  d’éperon 
que  de  palier  auprès  d’une  charogne 
ou  d’un  moulin.  Tout  cela  vient  de 
ce  que  la  douleur  ou  la  peine  n’efï  at¬ 
tachée  qu’à  la  gêne,  au  dérangement 
de  1  état  le  plus  naturel  des  fibres  du 
cerveau  :  ainfi  du  liège  qu’on  coupe, 
l’attouchement  d’une  four i s  ,  l’odeur 
d’une  pomme  flétrie  ,  l’afpett  d’un 
crapaud,  toutes  çes  imprefîions  peuvent 
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Rencontrer  un  cerveau  d’une  telle 
contexture  ,  que  Tes  fibres  en  foient 
plus  génées  dans  leurs  pofitions ,  qu’el¬ 
les  ne  le  feroient  par  des  bleffures 
confidérables  des  bras  ou  des  jambes. 
Car  011  doit  faire  attention  ,  que 
lorfqu’on  blefle  ou  déchire  quelque 
partie  du  corps ,  qu’on  coupe  un  mem¬ 
bre,  ce  n’eit  pas  parce  que  ce  mem¬ 
bre  eft  coupé  que  l’ame  fient  de  la 
douleur  ;  mais  c'eft  qu’on  n’a  pû  le 
couper  fans  que  les  fibres  du  cerveau 
n’ayent  été  contraintes  dans  leurs  pofi¬ 
tions  ,  dérangées  de  leur  tendance  ac¬ 
tuelle  ,  qui  eft  tout  ce  que  l’ame  aper¬ 
çoit. 

On  voit  que  les  chairs  peuvent  être 
bleffiées ,  féparées  dans  la  cangréne  ou 
dans  l’état  d’une  Ample  vapeur  hiftéri- 
que ,  fans  que  l’ame  en  éprouve  de  fen- 
timent  douloureux  ;  puifique  quelque 
difpofition  qu’on  donne  alors  aux  fibres 
charnues  en  les  tiraillant  ou  féparant, 
cette  façon  d’être  n’efl  point  commu¬ 
niquée  jufqu’au  point  de  réunion  des 
nerfs  ,  comme  nous  l’avons  déjà  re¬ 
marqué. 

Ceci  fert  à  faire  voir  encore ,  com¬ 
bien  on  fe  trompe  dans  la  diftin&ion 
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établie  entre  les  peines  du  corps  & 
celles  de  1  efprit  ;  car  la  p.lûpart  des 
gens  s  imaginent,  que  la  douleur  d’un 
coup  de  pierre,  ou  d’une  épine  dans 
le  doigt,  eft  bien  plus  une  peine  du 
corps  que  le  chagrin  d’une  banquerou¬ 
te,  ou  de  la  mort  d’un  ami.  Toutes 
les  elpéçes  de  peines  font  des  fentimens 
de  lame  ;  mais  elles  font  toutes  égale¬ 
ment  occafionnées  par  la  contrainte 
des  fibres  du  ceryeau. 

Vanter  le  bien  de  quelqu’ objet ,  la 
mort  même  ,  c’eft  porter  les  nerfs  à 
une  pente  fpécifique  ;  c’eft  pouffer 
l’intérieur  des  refforts.  Lorfque  les 
anciens  Philofophes  perfuadoient  à 
leurs  difciples  que  la  mort  étoit  un 
bien,  ils  excitoient  des  appétits,  des 
tendances  de  fibres;  caufes  de  defirs 
il  vifs ,  que  lame  devoir  regarder 
comme  un  mal,  tout  ce  qui  arrêtoit 
la  jpüiffance  dè  ce  bien  :  d’où  la  vie 
devenoit  à  charge  ;  tout  l’effort  des  fi¬ 
bres  tendqit  à  les  délivrer  de  leur 
gêne. 

Un  homme  qui  a  froid ,  prend  pour 
un  mal  de  fe  voir  ôter  fon  manteau: 
mais ,  on  lui  fait  avoir  chaud ,  on  exci¬ 
te  le  foulagement  propre;  il  éprouve 
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du  bien  à  quitter  lui-même  ce  manteau. 

Perfonne  ne  peut  fouffrir  fans  dou¬ 
leur  un  frottement  de  la  peau ,  capable 
de  la  blelfer  ;  mais  qu’on  répande  fur 
quelqu’un  de  cette  poudre  que  tout  le 
monde  connoît  ,  qui  excite  tant  de 
démangeaifon  ,■  on  éprouvera  du  pîaifir 
dans  le  frottement  le  plus  rude ,  même 
jufqu’au  fang  &  à  la  déchirure  de  la 
chair.  C’eft  de  même  ,  qu’on  excite 
des  irritations  ,  dont  l’effet  propre 
peut  être  l’acte  de  perdre  la  vie  ou  les 
membres  aufli  phyfiquement ,  que  l’ac¬ 
tion  de  fe  gratter  eft  le  foulagement  de 
la  démangeaifon. 

On  met  un  homme  dans  le  cas  d'a¬ 
voir  befoin  de  mort  &  de  douleur , 
comme  de  la  main  du  Chirurgien  pour 
lui  couper  ufi  bras ,  de  cette  médeeine 
fi  defagréabîe  ,  mais  capable  de  remet¬ 
tre  les  nerfs  dans  l’état  le  plus  libre, 
en  rendant  la  fanté,  les  plaifirs^  perdus. 
A  l’homme  qui  eft  le  plus  attaché  à 
la  vie ,  il  n’y  a  qu’à  la  lui  faire  trouver 
bien  pénible  ou  douloureufe  ;  fi  d’au¬ 
tres  impreffions  ne  combattent ,  les 
fibres  céderont  à  la  plus  forte  impul- 
fion ,  qui  fera  tendre  au  foulagement 
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de  leur  contrainte  comme  au  plus  grand 
bien. 

Tant  que  le  corps  eft  animé  ,  l’ef¬ 
fort  de  fes  mouvemens  doit  toujours 
tendre  à  le  mettre  dans  la  fituation  la 
plus  aifée  ,  la  plus  naturelle  à  l’état 
attuel  des  fibres  du  cerveau;  puifque 
les  mufcles  qui  meuvent  le  corps,  n’en 
font  que  l’extenfion.  Ainfi ,  pour  que 
Famé  fe  détermine  à  fouffrir  les  dou¬ 
leurs  &  la  mort ,  il  faut  qu’elle  éprou¬ 
ve  l’impreffion  d’un  mal  encore  plus 
grand,  qui  répondra  à  une  pofition  de 
fibres  plus  génée  ;  d’où  l’aine  fe  met¬ 
tra  néceffairement  dans  la  difpofition 
la  plus  facile  ,  ou  plûtôt  la  moins  pé¬ 
nible,  celle  qui  fera  toujours  Fexclufi- 
ve  de  la  plus  grande  gêne.  La  volon¬ 
té  eft  toujours  portée  au  bien  ,  éloi¬ 
gnée  du  mal ,  ainfi  Famé ,  tendant  eft 
ientiellement  à  fa  liberté ,  à  fon  bien  , 
doit  fe  porter  toujours  aux  difpofitions 
où  il  y  a  moins  de  contrainte  ;  &  le 
corps  &  Famé  étant  unis  intimement , 
là  où  la  volonté  a  un  penchant  libre  , 
les  fibres  ont  une  tendance  au  même 
effet.  Ainfi  donc,  cet  homme  fouffre 
les  douleurs  de  la,  torture  ,  &  la  mort 
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même  enfuite ,  plûtôt  que  de  reveler 
l’endroit  où  fon  ami  profcrit  eft  réfu¬ 
gié  ;  c’eft  que  l’aéte  de  trahir  l’amitié 
faifoit  l’impreflion  d’un  mal  encore 
plus  grand  ,  que  les  douleurs  de  la 
queftion  &  de  la  mort ,  violoit  encore 
plus  la  tendance  aétueîle  des  nerfs  :  le 
corps  de  cet  homme  devoit  néceflaire- 
ment  fe  mettre  dans  l’attitude  où  les 
fibres  du  cerveau  étoient  moins  génées  ; 
i  &  cela  veut  dire ,  qu’il  lui  étoit  enco- 
:  re  moins  difficile ,  ou  moins  pénible 
d’avoir  les  mufcles  du  corps  diftendus 
'  &  déchirés ,  que  ceux  des  organes  de 
la  voix  dans  les  inflexions ,  propres  à 
j  reveler  le  fecret  qu’on  vouloit  arra- 
i  cher. 

Comme  les  bêtes  ,  quoique  pures 
machines ,  imitent  les  mouvemens  de 
:  l’homme  ,  expriment  les  apparences 
du  plaifir,  de  la  douleur  &  des  autres 
î  pallions ,  nous  pouvons  prendre  des 
I  exemples  parmi  elles.  Ainfi  cet"  ani- 
I  mal ,  qu’on  tient  par  la  queüe ,  la  laifîe 
entre  les  mains  pour  s’échaper,  quoi- 
J  qu’on  ne  le  ferre  pas  d’une  façon  à  lui 
j  faire  fentir  aucune  impreflion  de  don» 

.  leur  ;  mais  il  fuffit  que  la  fituation  où 
j  on  le  tient,  fafle: une  difpofition  enco- 
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re  plus  violente ,  plus  forcée  pour  lés 
fibres  du  cerveau  ,  que  la  féparation 
de  la  queiie  d’avec  le  refte  du  corps; 
C’eft  -  à  -  dire  ,  que  quoique  le  fang 
coule,  &  que  les  mufcles  foient  vifi- 
blement  déchirés ,  cet  état  même ,  qui 
viole  fi  fenfiblement  la  difpofition  du 
corps ,  ne  gène  pas  tant  les  nerfs  dans 
leur  origine ,  leur  point  d’union ,  que 
l’impreffion  de  la  main  qui  tient  rani¬ 
mai  ,  &  qui  l’effarouche.  La  même 
caufe  fait  que  cette  caille  fe  calfe  la 
tête  contre  les  barreaux  de  fa  cage. 

Chaque  animal  a  certaines  proprié¬ 
tés  fixes  &  inaltérables  ,  dépendantes 
de  fa  conformation  primitive  ;  ainfi  les 
fibres  de  la  caille  ont  une  tendance  efH 
fentielle  aux  mouvemens  propres  à  lai 
faire  voler  &  courir  en  liberté.  Tout: 
l’effort  de  cette  difpofition  des  nerfs  fe 
porte  donc  également  à  éviter  l’état 
contraire  ,  qui  feroit  de  ne  pouvoir 
courir  ni  voler  ;  par  conféquent  la  cail¬ 
le  doit  tourner  ,  révulfivement  contre 
les  barreaux  de  fa  cage ,  toute  la  ten¬ 
dance  dont  elle  efl  capable  pour  la  li 
berté  de  fes  mouvemens. 

Il  n’efl  pas  néceffaire  que  tel  indivi¬ 
du  vive  ,  mais  il  efl;  néceffaire  que  l’ef- 
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péce  ait  des  tendances  fixes  qui  la  carac* 
térifent  ;  ainfi  la  caille  doit  encore 
plûtôt  périr,  que  de. manquer  de  rem¬ 
plir  les  attributs  effentiels ,  qui  tendent 
au  plus  grand  bien  de  l’efpéce  en  gé- 

liCTcli. 

On  frappe  un  tigre  ou  un  agneau  ; 
l’un  s’enfuit ,  l’autre  fe  retourne  pour 
mordre  ou  déchirer.  C’efl  la  même 
méchanique  qui  préfide  à  ces  mouve- 
mens  oppofés. 

La  tendance  propre  de  chaque  ani¬ 
mal  étant  génée  ,  doit  toujours  faire 
un  effort  de  réaction ,  propre  à  le  met¬ 
tre  dans  l’état  le  plus  convenable  à  fa 
conformation  ,  à  fes  attributs  ;  puif- 
qu’alors  ce  qui  a  été  géné ,  fe  rétablit. 
L’état  le  plus  facile  où  doit  fe  mettre 
néceffairement  tout  animal,  eft  celui 
où  il  éprouve  le  moins  la  gêne  de 
l’impreffion  ;  d’où  le  renard  fe  cache 
dans  fon  trou,  la  tortue  dans  fon  é- 
caille  ,  la  grenouille  faute  dans'l’eau  , 
l’agneau  fuit,  &  le  tigre  déchire. 

Sur  quoi  nous  remarquerons  $  que 
le  peuple  croit  qu’il  y  a  des  animaux 
fiers  &  généreux ,  tels  que  le  cocq  & 
le  lion  ,  qui  fembient  dédaigner  un 
poulet  ou  un  petit  chien  ;  tandis  qu’ils 
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chercheront  à  combattre  un  dogue  ou 
un  autre  cocq.  C’eft  un  ordre  utile 
pour  la  conlërvation  des  efpéces  , 
qui  empêche  les  plus  puiffans  de  dé¬ 
truire  les  plus  foibles  ;  mais  cela  vient 
de  ce  que  l’impreflion  de  ceux-ci  n’eft 
pas  capable  d’irriter  les  autres  dans  un 
fens  contraint ,  ne  porte  pas  allez  le 
caraélére  du  mal  ,  pour  que  l’effort  de 
la  tendance  foit  excité  à  faire  l’exclu- 
lion  de  cet  état.  L’élafticité  réaétive 
des  fibres  n’a  lieu  qu’à  proportion ,  & 
dans  le  fens  qu’elles  font  génées  ;  a- 
lors  le  penchant  de  leur  détente  feroit 
pour  le  tigre  faction  de  déchirer , 
pour  le  cocq  celle  de  joûter  ,  pour  le 
taureau  de  frapper  de  la  corne  &c. 

L’agneau  fuit ,  parce  qu’il  fe  trouve 
foible  par  raport  à  l’impreflion ,  ainfi 
qu’un  arbre  géné  par  la  rencontre  d’un 
mur  ou  d’un  lien  dont  on  l’attache  , 
tend  à  pouffer  le  mur  ,  ou  rompre  le 
lien  qui  s’oppofe  à  fa  direction  la  plus 
naturelle  :  fon  effort  le  plus  propre  , 
qui  étant  plus  puiffant  que  le  mal ,  fur- 
montant  l’impreflion  de  la  gêne  , 
c’efl:  le  cas  du  tigre  qui  déchire  ,  en 
réagiffant  &  fe  débattant  contre  l’objet 
qui  viole  fa  tendance  ;  &  lorfque  l’ar¬ 
bre 


des  Maladies  &  des  Pâffions. 

bre  plus  foible  que  le  mur  ou  le  lien , 
fe  détourne  dans  le  fens  qui  lui  relie  le 
plus  facile ,  c’eli  l’agneau ,  trouvant  fa 
fûreté  ou  fon  foulagement  dans  la 
fuite. 


Une  baguette  irrite  un  chien ,  &  un 
gros  bâton  lui  fait  peur  ;  c’eli  qu’il  eli 
fort  contre  l’impreffion  de  la  baguette , 
&  foible  contre  le  bâton.  Tout  animal 
eli  nécelfairement  tourné  en  fuite  s 
iorfqu’il  trouve  fon  plus  grand  mal  dans 
l'effort  même ,  l’acte  de  repoulfer  celui 
qu’il  fouffire.  Ainfi  les  hommes  &  les  bê¬ 
tes  font  réputés  lâches  ou  timides ,  quand 
leur  tendance  eli  foible  contre  l’objet 
de  fa  contrainte  ,  ils  trouvent  de  plus 
grands  maux  à  fe  défendre.  C’effc 
comme  un  homme  qui  tend  à  fe  fou- 
lager  de  quelque  befoin  preffant ,  caufë 
par  la  gêne  des  fibres  de  l’eliomach  , 
des  inteliins  ou  de  la  veflîe  ;  mais  il 
n’ôfe  fe  débattre  contre  l’objet  de  cette 
irritation  pénible  ,  parce  que  les  or¬ 
ganes  ne  peuvent  alors  remplir  leurs 
fonctions  ,  fans  qu’il  en  réfulte  des 
fenfations  plus  douloureufes que  n’é- 
toient  celles  des  befoin  s  :  ces  organes 
font  plus  gênés  dans  le  fens  même  où 
ils  tendraient  à  fe  foulager. 
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La  même  caufe  qui  fait  trouver  au 
lapin  fa  fûreté  ,  ou  le  foulagement  du 
mal ,  en  fuïant  dans  fon  trou  ,  l’en  fe¬ 
ra  fortir  s’il  y  rencontre  un  furet. 

On  doit  voir  que  la  brebis,  le  liè¬ 
vre,  le  pigeon  ,  la  perdrix,  qui  fem- 
blent  lâches  &  foibles ,  font  auffi  cou¬ 
rageux  contre  d’autres  animaux  ,  que 
le  fanglier  &  le  taureau  fauvage  peu¬ 
vent  l’être  contre  l’homme.  Ils  em¬ 
ployèrent  des  coups  de  tête  &  de  pat¬ 
tes  ,  ou  de  bec  &  d’aîles ,  de  même 
que  ceux-ci  fe  débattront  contre  l’ob¬ 
jet  de  leur  gêne  ,  par  l’emploi  de  la 
force  de  leurs  cornes  &  de  leurs  dé~ 
fenfes  ;  de  même  qu’un  chardon  ,  ou 
un  arbre  plié  tendroient  à  piquer  ou 
abattre  un  homme,  en  fe  rétabliffant 
dans  leur  tendance  naturelle  ,  tandis 
qu’un  brin  d’herbe  ou  d’ofier  n’auroient 
le  même  effet  que  fur  des  chenilles  ou 
des  fourmis. 

D’où  il  arrive  ,  qu’une  grande  im- 
prelfion  de  gêne  tourne  tout  animal 
en  fuite  ,  lorfqu’elle  eft  dans  cette 
proportion  qui  oblige  l’anguille  ,  le 
haneton  ,  la  grenoiiille  ,  qu’on  ferre 
dans  la  main ,  à  s’efforcer  contre  cette 
main  qui  fait  violence  à  la  pofition  de 
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leurs  fibres  :  mais  fi  on  les  contraint  à 
l’extérieur  par  l’impreflion  de  quelque 
corps  dur,  ou  l’approche  du  feu  ,  la 
plus  grande  gêne  rend  plus  facile  l’état 
de  fouifrir  la  moindre  ;  d’où  ces  ani¬ 
maux  rentrent  dans  la  main.  Toujours 
de  même  que  les  fibres  du  tigre  ,  irri¬ 
tées  &  gênées  par  l’impreffion  de 
l’homme  ,  étoient  prêtes  à  faire  l’ef¬ 
fort  ,  propre  à  la  réaélion  de  leur  ten¬ 
dance,  dont  le  rétabliifement  eût  été 
l’acle  de  déchirer  l’objet  du  mal.  Il 
furvient  une  grande  troupe  de  gens 
armés  ,  dont  l’imprefiion  éloigne  le 
corps  du  tigre  auffi  phyfiquement  , 
qu’un  grand  vent  ou  autre  force  obli¬ 
ge  le  chardon  de  relier  plié  contre  la 
tendance  à  faire  reiïbrt ,  &  à  piquer  en 
fe  rétabîiffant.  Enfin  ,  c’eft  de  même 
que  s’il  étoit  poulie  avec  une  poutre  ; 
d’où  la  réfiftance  à  un  tel  effort  de- 
viendroit  plus  difficile  pour  le  tigre , 
que  les  mouyemens  qui  le  fêroient 
détourner  ou  reculer. 

Nous  pouvons  conclure  de  tout 
ceci ,  que  tous  les  animaux  font  éga¬ 
lement  braves  ou  timides  ,  ou  dans 
le  vrai ,  ils  ne  font  ni  i’un  ni  l’autre , 
c’eft-à-dire ,  qu’il  ne  réfulte  des  effets 
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de  force  &  de  courage  que  relative¬ 
ment  au  raport  qui  fe  trouve  entre 
l’impreffion  &  le  fujet  qui  la  reçoit, 
Ainfi  donc ,  quelle  effc  la  caufe  du 
mouvement  des  mufcles,  qui  donnent 
au  corps  tant  de  diverfes  lltuations? 
C’eft  qu’il  a  par  fa  conftruétion  une 
difpofition  néceffaire  à  éprouver  des 
irritations  qui  le  tireront  inévitable¬ 
ment  de  l’inaétion  ,  &  de  l’infenfibili-, 
té.  Après  un  certain  temps  foefo- 
phage  ,  feftomach  ,  les  inteftins  ne 
peuvent  manquer  de  s’irriter  ,  les  fi¬ 
bres  du  cerveau  éprouvent  différentes 
gènes  qui  font  les  befoins  d’une  autre 
fituation ,  tendant  à  mettre  le  corps 
dans  la  pofition  la  plus  libre ,  ou  la 
moins  contrainte  ;  de  même  que  la 
toux ,  les  baillemens ,  les  foupirs  font 
l’effet  d’une  difpofition  moins  pénible, 
dans  laquelle  les  poumons  tendent  à  fe 
mettre  ,  en  faifant  l’expulfion  du 
fang,  des  vents,  ou  des  humeurs  qui 
les  embarraffent.  Tout  cela  s’exécu¬ 
te  par  l’effort  de  cette  tendance 
qu’ont  originairement  tous  les  corps  à 
fe  mouvoir  dans  le  fens  le  plus  facile, 
celui  où  ils  éprouvent  moins  de  con¬ 
trainte  ou  de  réfiftance. 
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Le  corps  eft  déterminé  à  fes  mou- 
\Temens  ,  comme  une  montre  à  faire 
les  Tiens  lorfqu’on  la  monte  ;  par  cet¬ 
te  action  on  gène  un  reffort  qui  tend 
à  fe  foulager  ,  à  ,fe  détendre  ;  mais 
par  la  conftruétion  de  la  machine , 
il  ne  peut  le  faire  que  félon  certaines 
loix  fixes  ,  dépendantes  de  la  forme 
du  balancier  &  de  l’engrainement  des 
roues  &  des  pignons  :  d’où  s’enfuivra 
le  mouvement  des  éguilles,  réglé  par 
les  divifions  qu’on  a  données  à  la  me- 
fure  des  détentes  du  relfort.  Le  corps 
humain  eft  de  même  l’alfemblage 
d’une  infinité  de  refl'orts  liés  enfem- 
ble  ,  qui  tendent  toujours  à  nous  met¬ 
tre  dans  la  lituation  qui  répond  à  leur 
détente  la  plus  libre  ;  &  elle  fe  ré¬ 
tablit  enfuite  dans  la  forme  &  l’effet 
de  reflbrt  par  les  irritations  ,  les  gê¬ 
nes  des  pallions  naturelles  &  acquiles. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  ,  que  les 
phénomènes,  qu’on  voit  dans  des  opé¬ 
rations  du  corps  les  plus  compofées , 
viennent  d’une  loi  auffi  limple  ,  que 
celle  qui  fait  élever  l’eau  du  côté  où 
on  la  décharge  de  la  pefanteur  de  l’air. 
Les  fuites  d’une  même  caufe  ne  don¬ 
nent  de  différence  apparente ,  que 
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par  la  conformation  diverfe  des  êtres 
qui  éprouvent  ces  effets.  L  ' 

CHAPITRE  III. 

Ous  avons  vu  qu’on  prenoit  u- 
ne  chofe  pour  un  mal  ,  lorf- 
qu’on  en  éprouvoit  une  impreffion 
contraire  au  fens  de  la  difpofition  ac¬ 
tuelle  des  fibres  ;  ce  qui  eft  violer  la 
conformation ,  &  doit  toujours  porter 
le  caraftére  du  mal,  c’eft  ce  qui  fait 
qu’il  eft  fi  variable  &  fi  arbitraire  :  c’é- 
toit  un  mal  pour  l  ame  d’avoir  long- 
tems  les  bras  élevés ,  c’en  eft  un  à  ce 
Faquir  de  les  abailfer,  à  cette  femme 
de  marcher  fans  talons. 

Les  mufcles  des  bras  de  Caton  é- 
toient  émûs  dans  le  fens  propre  à  dé¬ 
chirer  fes  entrailles  ,  quoiqu’il  en  fen- 
tît  de  la  douleur  ;  mais  il  s’étoit  donné 
par  des  exercices  fucceffifs  une  telle 
conformation  de  fibres  ,  que  l’im- 
prelfion  de  voir  Rome  affujettie  à  Cé- 
îàr ,  lui  étoit  auffi  infupportable  que  le 
ployement  de  fes  bras  à  revers.  La 
tendance  naturelle  des  nerfs  à  faire  la 
confervation  du  corps  ,  avoit  été  alté¬ 
rée  au  point  de  lui  faire  trouver  plus 
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de  facilité  aux  mouvemens  révulfifs  , 
propres  à  la  deltruêtion  de  fon  être. 

On  eft  déterminé  à  cette  extrémité 
cruelle  de  facrifier  fa  vie  par  une  im- 
pulfion ,  femblable  à  celle  qui  excite 
les  efprits  de  ce  criminel  à  fe  porter 
aux  mufcles  qui  font  avancer  le  corps , 
pour  aller  au  lieu  de  l’exécution.  La 
préfence  du  boureau  ,  la  vûë  des  ar¬ 
chers  ,  l’appareil  alluré  du  fupplice  , 
perfuadent  à  famé  la  néceffité  de  mou¬ 
rir  ,  &  la  déterminent  à  céder  fans  ré¬ 
futante  ;  parce  que  même  dans  cet  é- 
tat  affreux  la  tendance  au  bien  eft  tou¬ 
jours  fi  forte  &  li  préfente  ,  que  ce 
criminel  attache  encore  une  idée  de 
bien  à  montrer  du  courage  &  de  la 
fermeté  aux  fpectateurs  ,  comme  il  eft 
empêché  de  réfifter  &  de  fe  débattre 
par  la  peur  de  fouffrir  plus  de  mal. 

C’eft  ainli  que  l’appareil  du  des¬ 
honneur  inévitable  qui  fuit  le  refus  de 
fe  brûler,  ou  de  fe  battre  en' duel , 
faifant  fimpreffion  d’un  mal  plus  grand 
que  la  mort  même,  cette  femme  des 
Indes ,  ou  cet  homme  d’Europe  fe  per¬ 
fuadent  la  néceffité  de  facrifier  leur 
vie  pour  éviter  la  plus  grande  peine , 
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toujours  par  cette  tendance  au  bien 
qui  ne  peut  les  abandonner. 

Comme  on  voit  des  lignes  évidens 
de  fouffrance  fur  le  vifage  &  toute  la 
perfonne  de  celui  qui  eft  prêt  de  fe 
faire  couper  la  jambe ,  ou  qui  va  au 
combat  en  viétime  du  point  d’hon¬ 
neur  ,  on  juge  de  la  contrainte  où 
font  alors  les  nerfs  ;  c’eft  un  état  vili- 
blement  forcé  pour  eux  :  il  eft  aifé  de  fe 
figurer  que  c’eft  le  fentiment  de  famé 
qui  réduit  le  corps  à  cette  extrémité  , 
&  à  laquelle  il  femble  reculer  ;  on  ad¬ 
mire  très  diftinélement  le  courage  de 
l’un ,  &  la  foiblelfe  de .  l’autre ,  parce 
que  les  lignes  extérieurs  de  la  peine  de 
l’ame ,  exprimée  par  le  corps ,  ne  font 
attribués  qu’à  la  douleur  de  l’amputa¬ 
tion  ,  ou  au  rifque  qu’on  court  dans  le 
combat. 

Mais  l’ame  ne  manifefte  point  ,  par 
des  fignes  diftinêlement  féparés ,  l’au¬ 
tre  efpéce  de  peine  qu’elle  éprouve 
par  la  peur  de  la  cangréne  qui  vien¬ 
drait  à  la  jambe  ,  celle  du  deshon¬ 
neur  qui  fuivroit  le  refus  de  fe  battre. 
Ces  deux  impreffions  font  cependant 
l’effet  d’un  plus  grand  mal  que  celui 
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de  l’amputation  ,  &  du  rifque  qu’il  y 
3  de  perdre  la  vie  en  combattant  ; 
mais  cet  état ,  qui  gène  le  plus  la  ten¬ 
dance  actuelle  des  fibres  du  cerveau  , 
eft  confondu  avec  l’autre.  C’eft-à- 
dire ,  que  comme  c’elt  l’impreflion 
d’un  plus  grand  mal  qui  détermine  à 
en  fouffrir  un  moindre ,  le  produit  de 
ces  deux  effets  eft  toujours  exprimé  par 
les  mêmes  lignes  ;  ce  qui  empêche 
qu’une  fouffrance  ne  foit  diftinguèe  de 
1  autre. 

Il  n’y  a  point  de  différence ,  quant 
à  l’efficacité  de  la  caufe  qui  détermine , 
entre  celui  qui  cherche  la  mort  volon¬ 
tairement  ,  &  celui  à  qui  on  la  fait 
fouffrir  par  force.  11  femble  que  l’un 
endure  ce  qu’il  ne  peut  empêcher ,  au 
lieu  que  l’autre  donne  fa  vie  par  des 
idées  fauffes  &  ridicules.  Cependant 
ce  n’eft  plus  là  qu’eft  fon  tort;  il  eft 
aufli  fondé  à  fouffrir  la  mort,  que  le 
criminel  à  fe  laiffer  pendre.  Les  mo¬ 
tifs  font  aufli  puiffans  ;  mais  il  ne  de- 
voit  pas  les  laiffer  s’établir  ,  prendre 
tant  de  force  :  il  falloit  en  prévoir  les 
fuites ,  comme  le  criminel  devoit  ne 
pas  faire  de  vol,  ou  ne  fe  pas  laiffer 
arrêter  par  la  Juftice. 
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Un  homme  auroit  beaucoup  de  tort 
de  fe  laiffer  lier  pieds  &  mains  par  un 
enfant ,  qui  lui  ôteroit  enfuite  fon  épée , 
mais  il  auroit  beaucoup  de  raifon  de  cé¬ 
der  à  l’impreffion  des  liens  qui  l’attache- 
roient ,  à  celle  qui  réfukeroit  de  l’épée , 
prête  à  le  percer.  Ainfi  la  foibleffe 
qu’on  a,  le  tort  qu’on  fe  fait,  eft  de 
s’engager  dans  de  faux  principes  ;  & 
ces  faux  principes  trouvent  des  facili¬ 
tés  à  s’établir  ,  félon  que  le  fujet  ell 
corrompu  ,  auiïi  phyliquement  que 
l’eftomach  ell  dépravé  ,  lorfqu  il  ap- 
pette  le  plâtre  &  le  charbon  dans  les 
pâles  couleurs ,  que  la  femme  groffe  a 
les  humeurs  altérées ,  lorfqu’elle  eft  ré¬ 
duite  à  prendre  pour  un  bien  la  latis- 
faétion  des  délits  les  plus  extravagans. 
Ainfi  donc,  celui  qui  s’ôte  la  vie  pour 
le  fujet  le  plus  foible  &  le  plus  ridicu¬ 
le,  cède  à  une  impreffion  auffi  grave 
&  auffi  folide  ,  que  celle  qui  porta 
Caton  &  Decius  à  fe  facrifier  ;  le  mai 
ell  de  s’être  mis  dans  le  cas  déprouver 
de  trop  grands  effets  de  très  petites 
cailles. 

Comme  l’habitude  d’une  vie  molle 
&  efféminée  a  pû  attendrir  fucceffive- 
ment  les  organes  au  point  de  faire  ref- 
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fentir  une  peine  très  réelle  de  la  Foi- 
ble  impreffion  du  plis  d’une  feuille  de 
rofe  ;  à  force  de  s’exciter  des  fenfations 
vives ,  les  humeurs  fe  font  dépravées 
les  nerfs  ont  pris  des  habitudes  de  vi¬ 
brations  irrégulières  :  d’où  on  s’eft 
mis  dans  la  néceffité  de  fe  plaire  à 
l’exercice  des  paffions  les  moins  natu¬ 
relles.  ,  » 

L’altération  du  tempérament  fait 
prendre  pour  vrais  befoins  les  irrita¬ 
tions  à  viiide  des  organes,  comme  les 
épreintes  de  la  colique  ,  ou  les  fauf- 
fes  douleurs  de  l’accouchement  qui  ne 
font  que  les  fuites  d’une  intempérie 
d’humeurs ,  ou  d’une  indigeftion.  Plus 
on  altère  fa  conformation,  c’eft  com¬ 
me  admettre  plus  de  faux  principes  , 
dont  les  conféquences  trop  bien  dédui¬ 
tes  ,  écartent  néceffairement  &  de  plus 
en  plus  de  ce  qui  feroit  le  véritable 
bien  ,  la  fin  naturelle  &  légitime  de 
notre  être,  félon  fa  première  defli na¬ 
tion.  C’eft  de  même  que  le  délire  & 
l’yvreffe  obligent  l’ame  de  voir  des  ob¬ 
jets  doubles  ou  qui  ne  furent  jamais , 
des  fpeftres  au  pied  du  lit  ;  &  cet  état 
détermine  les  mufcles  aux  mêmes  mou- 
vemens ,  que  fi  tout  cela  étoit  réel. 

Si 
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Si  cet  yvrogne  n’avoit  point  étouffé 
fa  raifon  ,  il  n’eût  pas  expofé  fa  vie 
mal  à  propos  ;  il  ne  fe  fût  pas  fait  tel 
tort,  ne  fe  fût  pas  attiré  telle  douleur, 
de  meme  que  ces  Grecs  &  ces  Ro¬ 
mains  ne  fe  feroient  point  donné  folle¬ 
ment  la  mort,  s’ils  n’av oient  été  éle¬ 
vés  dans  les  mœurs  de  Sparte  &  de 
Rome.  Les  idées  de  gloire  ou  de 
bien  qu’on  attachoit  à  ces  morts  vo¬ 
lontaires,  dérégloient  le  cours  des  ef» 
prits  &  les  ofcillations  des  fibres  auffi 
phyfiquement  que  le  vin. 

Et  comme  Dieu ,  en  créant  ce  mon¬ 
de,  a  voulu  qu’il  fubfiftât,  il  eft  fen- 
jfible  qu’aucune  impulfion  naturelle  ou 
légitime  ne  peut  mener  l’ouvrage  du 
Créateur  à  fe  détruire  lui-mëme  pour 
des  objets  ,  qui  ne  peuvent  faire  fon 
plus  grand  bien. 

Il  eft  aifé  de  voir ,  que  l'envie ,  l’ or¬ 
gueil  la  vengeance  ,  les  pallions  les 
plus  criminelles,  ne  viennent  que  de 
la  tendance  que  les  hommes  ont  vers 
le  bien  ;  tendance  qui  a  été  corrompue , 
détournée  fur  de  faux  biens ,  mais  dont 
la  force  n’a  point  été  affoi'blie.  Selon 
toutes  les  différentes  manières  dont  on 
peut  violer  fa  conformation ,  en  s’ex¬ 
citant 
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citant  des  irritations  &  des*  fnenehans 
forcés ,  le  bien  paraîtra  fous  autant  de 
formes  ou  de  caraéléres  ;  d’où  on  voit 
combien  il  fera  arbitraire.  Ainfi  on 
ne  fait  fon  propre  mal  &  celui  d  autrui 
qu’à  force  d’aimer  le  bien,  que  par 
l  impulfion  de  cette  tendance  on  ne 
tue ,  on  ne  vole ,  on  ne  fe  détruit  foi- 
même ,  que  pour  être  mieux. 

C’eft  un  tort  qu’on  nous  fait,  d’a¬ 
voir  de  l’argent ,  des  dignités ,  de  la 
réputation  ;  toutes  ceschofes  attirant  la 
confidération  des  hommes ,  portant  le 
caractère  de  biens  ,  on  fent  dès-lors 
qu’ils  font  faits  pour  foi ,  &  raifon- 
nant  conféquemment  fur  un  faux  prin¬ 
cipe,  on  doit  avoir  de  l’envie  &  de  la 
haine  pour  quiconque  prétend  parta¬ 
ger  ces  avantages  :  toute  félicité  que 
les  autres  hommes  s’approprient,  fem- 
ble  être  un  vol  qu’ils  nous  font  puif- 
qu’on  elt  fait  pour  le  tout,  c’eft^ une 
injuffce  de  n’avoir  qu’une  partie! 
Mais  ce  qui  fait  fentir  qu’il  faut  qu’on 
le  foit  trompé  dans  le  principe  ,  que 
i  ettort  des  nerfs  ait  tendu  à  des  effets 
qui  n  étoient  pas  le  bien  le  plus  vérita¬ 
ble,  c’eft  que  ces  idées  de  bien  ne 
ff auraient  fubfiffer  dans  la  pratique. 

On 
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On  efl  obligé  de  faire  (  des  loix  pou? 
réprimer  les  effets  de  cette  tendance 
déréglée  :  ces  loix  viennent  encore  de 
cette  difpofition  à  fe  réparer,  que  le 
Créateur  a  mis  dans  tous  les  corps  -, 
en  donnant  à  ce  monde  une  telle  con¬ 
formation,  que  l’ordre  renaît  du  trou¬ 
ble  même;  ceft  ainfi  que  le  méchant 
fert  à  l’entretien  de  cet  ordre  ,  lorf- 
qu’il  cherche  à  le  renverfer.  Il  tue ,  il 
vole;  s’il  efl  foible,  il  fert  d’exemple 
au ,  fcélerats  ;  fi  la  rencontre  des  cir- 
conftances  lui  eft  favorable,  il  vient  à 
craindre  pour  lui  ce  qu’il  a  fait  aux 
autres:  d’où  réfultera  des  loix  contre 
le  vol  &  le  meurtre. 

Ainfi  les  Efijasnols  fouffrent  difette 
de  bled  ;  auffi-tôt  l’avarice  ,  l’intérêt 
les  fecourent  au  défaut  de  la  Charité  : 
on  leur  porte  du  bled  en  abondance 
pour  le  vendre  à  un  prix  ufuraire  ;  on 
n’en  portera  point  aux  Samoïedes. 
Sont-ils  oubliés  par  cette  tendance 
générale  qui  fait  le  bien  de  l’homme  ? 
non ,  car  ce  qui  empêche  qu’on  ne  leur 
en  porte  ,  c’eft  qu’ils  n’ont  point  de 
fuperflu  en  quoi  le  payer  ;  mais  cette 
même  raifon  les  a  mis  en  état  de  fe 
paffer  de  bled  :  ils  ne  l’ont  point  ce 

fuper- 
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fuperflu ,  parce  qu’ils  font  reliés  dans 
une  nature,  une  conformation,  capa¬ 
ble  de  fubfifter  fans  l’ufage  du  pain 
par  d’autres  relîources  qui  fuffifent  au 
tempérament  des  Samoïedes ,  &  qui  ne 
fuffir oient  pas  à  celui  des  Efpagnols , 
accoutumés  au  pain. 

Mais  la  principale  fource  de  cette 
fatale  difpofition ,  qui  rend  les  hommes 
fi  fufceptibles  de  déréglement ,  eft  tou¬ 
jours  dans  le  principe  pernicieux  qui 
s’établit  dès  la  'naiffance ,  &  dont  nous 
remarquons  dans  le  cours  de  cet  Ou¬ 
vrage  tant  de  finiftres  effets.  C’efl  le 
lait  des  femmes  qui  donne  les  premiè¬ 
res  déterminations  à  tous  les  vices  » 
dont  l’efpéce  humaine  peut  être  fufcep- 
tible  :  il  corrompt  le  tempérament  dans 
le  Phyfique  &  le  Moral,  par  la  tranf- 
miffion  des  maladies  &  des  pallions  ef¬ 
frénées;  les  humeurs  &  les  folides  des 
nourrices  étant  plus  altérés  &  rendus 
plus  différens  de  la  conformation*  natu¬ 
relle  ,  que  tout  cela  ne  l’eft  dans  aucu¬ 
ne  autre  efpéce  de  créature.  Les  en- 
ians  reçoivent  toutes  ces  modifications 
vicieufes,  leurs  fibres  en  prennent  les 
ployemens  les  moins  naturels ,  les  ten¬ 
dances  les  plus  bifarres  ;  d’où  les  idées 
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du  bien  &  du  mal ,  de  la  vertu  &  du 
vice ,  du  vrai  &  du  faux ,  tout ,  devient 
incertain  ou  arbitraire.  Nous  finiffons 
en  remarquant  l’importance  du  temps 
où  l’enfant  fuce  les  paffions  :  on  ne 
peut  combattre  les  mauvaifes  impref- 
lions  du  lait  par  l’éducation,  l’enfant 
n’en  étant  pas  encore  fufceptible  ;  ainfi 
elles  s’établiffent  pleinement  &  libre¬ 
ment,  la  raifon  ne  fe  dévelopant  qu’a¬ 
vec  l’âge  ,  &  n’étant  fouvent  qu’un 
fruit  de  l’éducation  &  de  l'expérien¬ 
ce. 
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une  meilleure  nourriture.  Ces  moyens 
femblent  bien  faciles  à  trouver  dans  le 
lait  des  bêtes  domeftiques;  telles  que 
la  vache,  la  jument,  l’âneffe,  la  chè¬ 
vre  ,  la  brébis. 

Les  détails  où  nous  fommes  entrés 
fur  les  mauvais  effets  du  lait  des  fem¬ 
mes,  pourroient  nous  difpenfer  d’exa¬ 
miner  celui  des  bêtes.  On  voit  qu’il 
ne  peut  manquer  d’avoir  des  qualités 
oppofées  ;  &  nous  le  croyons  auffi  ca¬ 
pable  de  faire  la  faineté  du  corps  &  le 
calme  de  Famé ,  que  celui  des  femmes 
l’eft  de  donner  les  maladies  &  le  trou¬ 
ble  des  pallions.  Tous  les  inconvé- 
niens  que  nous  avons  remarqués  dans 
l’ufage  du  premier  lait,  font  des  rai- 
fons  de  préférence  pour  celui  dont  nous 
parlons  ici.  Si  les  vices  du  lait  des 
femmes  font  prouvés  dans  les  trois 
précédens  traités  ,  les  avantages  du 
lait  des  bêtes  font  certains  en  confé- 
quence  ;  mais  l’ordre  femble  demander 
que  nous  rendions  fenfibles  plufieurs 
différences  à  ce  fujet. 

Si  pour  allaiter  un  enfant,  on  pro- 
pofoit  une  nourrice  modérée  dans  tous; 
les  appétits ,  exempte  des  folles  paf- 
fions  qui  altèrent  le  fang  ,  d’une  hu¬ 
meur 
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meur  toujours  égale ,  &  du  régime  le 
plus  fain  &  le  plus  uniforme ,  nourrice 
d’ailleurs  très  robufte  ,  &  abondante 
en  lait,  il  femble  qu’il  n’y  auroit  pas 
à  héliter  :  cependant  c’eft  à  une  nour¬ 
rice  de  ce  caraélére  qu’on  préféré 
toujours  la  première  femme  qui  fe  ren¬ 
contre  ,  quoiqu’on  fçache  parfaitement 
quelle  efl:  fujette  aux  paflïons  les  plus  em¬ 
portées,  aux  appétits  les  plus  déréglés, 
tpielle  a  une  difpofition  très  prochaine 
à  toutes  les  maladies  qui  peuvent  être 
le  fruit  de  l’intempérance  &  du  mau¬ 
vais  .  régime  de  vie ,  expofée  de  plus 
chaque  jour  à  la  diminution,  ou  mê¬ 
me  l’abolition  de  fon  lait. 

Il  n  y  a  en  effet  que  la  force  du  pré¬ 
jugé  ,  &  de  l’habitude  où  on  efl  de 
voir  les  femmes  allaiter  les  enfans , 
qui  puifle  empêcher  qu’on  ne  leur 
cherche  d’autres  nourrices;  ou  bien 
on  efl:  perfuadé  que  le  lait  des  bêtes 
n’eft  propre  que  pour  leur  efpéce , 
quil  perd  toute  fa  vertu,  étant  lucé 
par  1  enfant  ,  qui  trouve  le  lait  de 
.a  femme  plus  analogue  à  fa  com- 
plexion.  ,  Il  nous  fera  facile  de  calmer 

les  inquiétudes  qu’on  peut  avoir  là-def- 
fus. 
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On  ne  fçauroit  douter  que  le  îait  des 
beftiaux  ne  foit  très  fain  &  très  nourrif» 
fant  ;  l’expérience  nous  le  fait  allez 
connoître,  puifque  nous  le  voyons 
tous  les  jours  avec  fuccès  employer 
comme  un  fpéc;  tique  dans  les  maladies 
réputées  les  plus  incurables,  &  après 
que  tous  les  remedes  ont  échoiié.  On 
ne  doit  point  appréhender  que  ce  lait 
foit  une  trop  forte  nourriture  pour  les 
enfans ,  à  qui  on  fait  l'importer ,  mê¬ 
me  dès  la  naiffance ,  l’ufage  de  la  bouil¬ 
lie  ,  qui  n’eft  que  ce  même  lait ,  mais 
réduit  dans  une  efpéce  de  pâte  vifqueu- 
fe ,  ni  cuite  ,  ni  levée  ,  très  capable 
d’engorger  les  vaiffeaux,  &  de  caufer 
des  coliques  ât  des  indigeftions  ;  mau¬ 
vais  fupplément  qu’on  fè  trouve,  obli¬ 
gé  d’ajouter  au  lait  des  femmes.  D’ail¬ 
leurs  ,  les  peres  &  meres ,  nourris  de 
la  chair  des  bêtes,  ont  mis  affez  d’ana¬ 
logie  entre  le  lait  de  celles-ci  &  le  tem¬ 
pérament  de  leurs  enfans. 

La  même  proportion  paroît  fubfifter 
entre  1  ufage  de  la  chair  des  animaux 
dans  l’âge  d'homme  ,  &  celui  de  leur 
lait  dans  l’état  de  l’enfant  à  fa  naiffance , 
avec  cette  différence,  que  le  lait  des 
beftiaux  eft  à  tout  âge  la  nourriture  la 

plus 
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plus  faine  &  la  plus  propre  à  être  chan¬ 
gée  dans  notre  fubflance  ;  aufli  voit-on 
des  corps  altérés  &  épuifés  par  les  ma¬ 
ladies  &  l’exercice  immodéré  des  paf- 
fions  ,  fe  rétablir  avec  l’ufage  de  ce 
lait  feul.  Et  s’il  peut  avoir  une  effica¬ 
ce  fi  merveilleufe  fur  des  tempéramens 
qui  ont  pris  toutes  fortes  de  plis  & 
d’habitudes  dépravées  pendant  plufieurs 
années,  que  n’auroit-on  pas  lieu  d’en 
attendre  pour  le  bien  de  l’enfant  qui 
vient  de  naître  ,  dont  le  corps  mou 
efl:  pliable  à  toutes  fortes  de  modifica¬ 
tions?  &  d’ailleurs  étant  deftiné  à  s’ac- 
croître,  on  voit  quel  avantage  c’eft  de 
ne  former  cette  augmentation  de  fubf- 
tance  ,  que  d’une  addition  de  parties 
aufli  dotiées  &  aufli  balfamiques. 

Outre  les  vertus  de  ce  lait  contre  les 
maladies  ,  on  peut  croire  qu’il  fera 
propre  aufli  à  éteindre  les  paffions  , 
celles  que  nous  avons  appellées  acqui¬ 
ts  ,  qui  ne  dépendent  point- de  la 
conformation  primordiale  ,  qui  ne 
font  au  contraire  qu’une  altération  où 
un  fuperflu  des  propriétés  que  les  hu¬ 
meurs  doivent  avoir,  pour  fervir  aux 
mouvemens  naturels  du  corps. 

On  voit  que  ce  lait  a  la  vertu  d’a- 
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doucir  Faction  des  différentes  efpéces 
de  fels ,  caufes  fenfibles  de  tant  de  mala¬ 
dies  ,  ainfl  que  les  fermentations  des 
différentes  humeurs  :  il  tempère  les 
ofcillations  des  fibres  ,  rend  le  fang 
moins  acre  &  moins  irritant  ;  tous  en? 
fets  propres  à  préferver  des  paffions 
trop  emportées ,  auxquelles  la  merp  au- 
roit  donné  le  plus  de  difpofition.  Car 
nous  avons  vû  les  raifons  qu’il  y  a  de 
croire  ,  qu’elle  donne  feulement  à  fon 
enfant  des  pentes  à  devenir  comme 
elle,  lorfqu’il  en  aura  la  même  capa¬ 
cité  :  mais  avant  qu’il  l’ait  acquife ,  on 
peut  détourner  le  mal,  effacer  ces  im- 
preffions. 

Les  vaches ,  les  chèvres ,  les  âneffes , 
font  fujettes  à  très-peu  de  maladies  ;  la 
plûpart  même  n’en  ont  jamais  :  il  eft 
toujours  certain  qu’elles  n’ont  point 
celles  dont  une  vie  fobre  &  réglée  eft 
capable  de  préferver  un  tempérament 
originairement  très  fain  &  très  robufte. 
On  n’éprpuve  que  trop  tous  les  jours , 
combien  le  feul  excès  des  paffions  a 
multiplié  les  genres  de  maladies  parmi 
les  hommes.  Les  refforts  des  bêtes 
font  en  petit  nombre  &  uniformes  , 
comparés  à  ceux  du  corps  humain  : 
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on  voit  fidèlement  l’effet  de  leur  mé- 
çhanique  ;  point  de  diffimulation  ni 
d’artifice  qui  empêcheraient  de  fe  pré- 
pautionner  contre  les  altérations  dont 
leur  lait  peut  être  fufceptible.  Les 
bêtes  n’ont  réellement  point  d’envie  ni 
de  defirs  ;  elles  n’ont  que  des  befoins , 
c’efl-à-dire  quelles  n’éprouvent  que  les 
impullions ,  propres  à  faire  le  bien  du 
corps  animal ,  les  mêmes  que  nous  fe¬ 
rions  heureux  d’avoir ,  &  dans  le  mê¬ 
me  dégré  quelles  les  ont.  Leur  ma¬ 
chine  efl  faite  avec  un  tel  art ,  quelle 
a  tous  les  mouvemens  propres  pour  fa 
conferyation ,  quand  l’indufirie  des 
hommes  n’altére  point  leur  naturel. 
Les  bêtes,  laiffées  à  elles-mêmes,  ne 
boivent  &  ne  mangent  que  la  quantité 
qui  convient  à  leur  difpofition  aéluel- 
lé;  ne  dorment  que  le  temps  qui  leur 
efl  néceffaire  ,  comme  elles  ne  font 
d’exercice,  que  celui  quelles  peuvent 
foutenir  pour  le  meilleur  état  de  leur 
corps.  Ainfi  point  de  crudités ,  point 
d’humeurs  fuperfluës ,  de  levains  dé¬ 
pravés  ,  point  d’obflruftions  ;  fources 
de  tant  de  maladies.  Comme  elles  fe 
mettent  inévitablement  dans  les  difpo- 
fitions  les  plus  convenables ,  elles  per- 
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dent  l’appétit  dès  qu’elles  font  malades .* 
l’amour  s’éteint  dans  une  vache  auf- 
fitôt  qu’elle  a  conçu. 

Mais  il  eft  cependant  vrai  que  les 
beftiaux  font  fuiets  à  des  maladies.  Un 
concours  particulier  de  diverfes  caufes 
phyfiques  peut  multiplier  extraordinai¬ 
rement  quelques  efpéces  d’infectes  que 
les  troupeaux  avalent  parmi  l’herbe  en 
paiffant,  ou  peut-être  les  œufs  de  ces 
Iniêêtes  ;  ce  qui  eft  très  capable  de 
corrompre  leur  fang:  mais  connue  on 
ne  voit  pas  que  les  mêmes  animaux 
foient  fujets  à  de  pareilles  maladies', 
dans  les  païs  où  ils  font  fauvages  &  en 
pleine  liberté ,  il  eft  à  préfumer  que  la 
clôture  étroite  où  on  tient  les  troupeaux, 
peut  les  empêcher  de  faire  des  exerci¬ 
ces  &  des  mouvemens ,  propres  à  re¬ 
médier  à  f altération  que  ces  Infectes 
avalés  caufent  à  leur  fang,  joint  à  ce 
que  la  quantité  de  fumier  avec  laquelle 
on  les  renferme ,  eft  capable  feule  de 
leur  caufer  ces  maladies. 

Pour  rendre  les  bêtes  suffi  faines 
qu’elles  le  peuvent  être  ,  il  faut  les 
tenir  proprement  ;  on  voit  qu’en  paif- 
fant,  elles  évitent  foigneufement  les  en¬ 
droits  où  elles  ont  répandu  leurs  excré- 
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mens,  quoique  l’herbe  y  foie  plus  hau¬ 
te  &  plus  touffue  qu’ ailleurs.  Ce  qui 
marque  bien  que  la  conformation  de 
la  bête  elt  violée  ,  lorfqu’on  la  con¬ 
traint  de  relier  fur  fon  fumier ,  qui  pour- 
roit  encore  être  la  caufe  des  maladies 
du  bétail ,  en  ce  que  les  pailles  qu’on 
y  employé ,  feraient  remplies  des  œufs 
de  ces  Infectes  que  la  chaleur  des  ex- 
crémens  de  1  animal  feroit  propre  à 
faire  éclore ,  &  multiplier  à  l’excès. 

_  Il  feroit  facile  de  prévenir  ces  mala¬ 
dies  avec  un  peu  d’attention  pour  nour¬ 
rir  &  nettoyer  la  bête  qui  allaiteroit, 
&  qui  fuffiroit  meme  à  plufieurs  en- 
fans  ,  lui  donnant  fur-tout  à  boire  de 
l’eau  pure  &  nette  ;  &  fi  on  n’en  peut 
avoir  que  de  bourbeufe ,  la  faire  bouil¬ 
lir  &  la  laitier  ralfeoir ,  afin  que  les  fé- 
dimens  le  précipitent  :  car  comme 
c’eft  d’ordinaire  dans  les  années  de 
fécherefie ,  &  où  les  eaux  font  les  plus 
baffes  ,  que  les  maladies  du  bétail  fe 
voyent  le  plus  communément ,  il  elt 
encore  vraifemblable  quelles  vien¬ 
draient  de  ce  qu’on  fait  boire  les  trou¬ 
peaux  dans  des  eaux  bourbeufes  & 
croupies.  Et  on  voit  alors  par  le  mi- 
crofcope  qu’une  goûte  de  cette  eau  con¬ 
tient 
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tient  une  infinité  de  petits  animaux, 
qui  fe  trouvant  extrêmement  ferrés  & 


de  différente  efpéce  ,  peuvent  multi¬ 
plier  des  Infectes  monftrueux  ,  com¬ 
me  on  a  eru  que  la  même  caufe  for- 
moit  tant  de  Monftres  en  Afrique. 
Peut-être  aufli  que  cette  quantité  d’a¬ 
nimaux  fi  preffés ,  venant  à  périr  faute 
de  nourriture ,  ou  par  tout  autre  accb 
dent ,  leurs  cadavres  ,  en  fe  corronv 
pant ,  rendent  l’eau  mal  faine  ;  ce  que 
peut  faire  auffî  la  grande  quantité  d’ex- 
erémens  qui  fortent  de  tant  de  corps 
animés. 

Les  bêtes  pe  s’inquiètent  point  du 
lendemain ,  d’où  leur  fommeil  ell  plus 
tranquille ,  &  plus  propre  à  former  un 
fang  doux  ;  grand  avantage  que  les 
bêtes  ont  fur  les  hommes  :  car  ceux-ci 
s’inquiètent  pour  avoir  le  néceffaire  , 
enfuite  pour  le  fuperflu.  La  peur  de 
perdre  l’un  &  l’autre  vient  encore  les 
agiter  ;  &  dans  une  vie  fi  fragile  & 
des  biens  fi  périffables ,  on  trouve  tou¬ 
jours  matière  à  s’inquiéter ,  dès  qu’on  a 
pris  l’habitude  de  céder  à  fes  agitations  : 
d’où  s’enfuit  le  fommeil  troublé  ,  le 
mauvais  chile ,  fource  du  mauvais 
Jait. 
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On  auroit  la  commodité  de  choifir 
parmi  les  efpéces  d’animaux  domefti- 
ques ,  celle  qui  feroit  la  plus  convena¬ 
ble  à  l’état  aétuel  de  l’enfant,  &  félon 
le  befoin  qu’on  auroit  d’un  lait  plus  ou 
moins  abondant  en  férofîtés ,  ou  en 
parties  cafeufes  &  butireufes <  La  Mé¬ 
decine  pourroit  employer  comme  re- 
mede  les  propriétés  particulières  du  laie 
des  biches  ,  même  des  truyes  ,  des 
chiennes  &c.  ,  propriétés  quiferoient 
bientôt  découvertes  &  applicables ,  fé¬ 
lon  les  différentes  maladies  dont  on 
verroit  l’enfant  attaqué  ,  ou  auxquel¬ 
les  on  pourroit  foupçonner  que  fes 
auteurs  lui  auroient  donné  de  la  difpo- 
lîtion. 

Si  la  meilleure  partie  des  remedes 
de  la  Médecine  eft  tirée  des  plantes, 
on  auroit  un  moyen  avantageux  de 
communiquer  leurs  vertus  au  fang  de 
l’enfant,  par  le  lait  de  la  bête  qui  l’aî- 
laiteroit.  Comme  elle  vit  de  fimples , 
on  pourroit  lui  faire  manger  les  plus 

falutaires ,  fuivant  les  befoins  des  en- 
fans. 

La  facilité,  qu’on  auroit  à  faire  fans 
ménagement  &  fans  fcrupule  toutes 
fortes  d’expériences  fur  ces  efpéces  de 

nour- 
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nourrices,  donneroit  bientôt  de  gran¬ 
des  lumières  pour  rétablir  les  enfans 
nés.  les  plus  maladifs ,  &  dont  la  Bo¬ 
tanique  ,  la  Médecine  &  toute  la  Phy- 
fique  retireroient  beaucoup'  d’avanta¬ 
ges. 

■  On  pourroit  nous  objefter ,  que  tous 
les  Médecins  conviennent  à  la  vérité 
que  le  lait  feroit  des  effets  très  falutai- 
res  dans  pluiieurs  maladies,  fi  les  ma¬ 
lades  pouvoient  le  fuporter  ;  mais  il 
eft  vrai  qu’il  y  a  des  tempéramens  aux¬ 
quels  il  devient  même  très  nuifible  : 
on  voit  qu’il  fè  caille  &  s’aigrit  dans 
les  premières  voÿes ;  qu’il  excite  la  bi¬ 
le;  allume  la  fièvre  ;  caufe  des  diar¬ 
rhées.  Mais  ces  accidens  ne  viennent 
certainement  pas  d’aucune  qualité  ma¬ 
ligne  qui  foit  dans  le  lait;  c’eft  au  con¬ 
traire  la  malignité  des  fucs  qui  fe  mê¬ 
lent  avec  le  chifë  dans  les  inteffins,  & 
la  mauvaife  difpôfition  de  J’eftomach 
qui  le  décompofent  &  l’altèrent ,  avant 
qu’il  puiffe  être  entièrement  digéré ,  & 
porté  dans  les  veines  laftées.  C’èft 
ce  que  tout  le  monde  femble  compren¬ 
dre  ,  en  difant ,  que  quand  le  lait  paf- 
fe ,  il  ne  fait  jamais  que  du  bien  ;  par¬ 
ce  qu’en  effet  il  communique  au  fa  n  g 

une 
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«ne  vertu  onctueufe  &  tempérée ,  pro¬ 
pre  à  adoucir  toutes  les  acretés  &  les 
falûres  des  humeurs ,  comme  à  calmer 
les  mouvemens  irréguliers  des  elprits , 
en  relâchant  les  fibres  froncées. 

On  doit  donc  chercher  à  fe  mettre  en 
état  d’en  éprouver  toujours  des  effets 
fi  avantageux  ;  mais  le  meilleur  moy  en 
pour  cela,  eft:  d’en  avoir  été  allaité  dès 
la  naiffance  :  toute  l’habitude  du  corps 
s’y  affimile  ;  il  s’établit  une  analogie 
immédiate  ;  le  corps  devient  fiain  & 
robufte  ;  &  fie  met  en  état  de  pouvoir 
retrouver  dans  fa  première  nourriture 
le  rétabliflement  de  la  fanté  ,  en  cas 
qu’il  vienne  à  la  perdre.  Car  alors  il 
y  a  tout  lieu  de  croire ,  que  ce  lait  ne 
fiera  plus  bilieux  ni  fiévreux  pour  des 
hommes ,  dont  il  aura  comme  fondé  le 
tempérament. 

On  voit  fouvent,  que  les  premiers 
alimens ,  ainfi  que  l’air  natal ,  ont  la 
vertu  de  rétablir  des  complexions'affoi- 
blies  &  languifiântes  ;  c’efi:  par  confis¬ 
quent  un  grand  avantage  c’avoir  eu 
pour  ces  premiers  alimens ,  un  lait 
dont  on  puifle  toujours  faire  ufage ,  & 
qui  fie  trouve  par  tout  avec  tant  de  fa¬ 
cilité.  Cette  commodité  rend  fienfi- 

ble 
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ble  l’inconvénient  d’avoir  été  allaité  du 
lait  de  femme  ,  puifque  quand  même 
ce  feroit  un  aliment  falutaire,  on  ne 
peut  guères  efpérer  de  revenir  à  cette 
nourriture  dans  l’âge  d’homme. 

Il  efl  à  croire ,  que  le  lait  des  bêtes 
feroit  capable  d’éteindre  les  pallions  & 
les  maladies  héréditaires  qu’on  voit  en 
tant  de  familles.  La  nourrice  eft  tou¬ 
jours  trop  propre  à  entretenir  un  état 
dont  elle  participe  elle-même  ,  avec 
qui  elle  a  l’analogie  la  plus  étroite. 
C’eft-à-dire  que  le  lait  de  la  femme  ne 
peut  être  que  dangereux  pour  l’enfant , 
de  cela  feulement  qu’il  eft  de  la  même 
efpéce  que  fa  nourrice ,  qui  tient  trop 
à  tous  les  vices  où  l’humanité  eft  a 


préfent  fujette  ,  tels  que  font  dans  le 
Phyfique  les  efpéces  de  vérole  ,  rou¬ 
geole  &c.  Et  on  peut  croire  que  les 
bêtes ,  n’éprouvant  point  ces  mala¬ 
dies,  leur  lait  feroit  contraire  au  dé- 
velopement  des  levains  qui  les  produi- 
fent. 


Les  efpéces  n’ont  point  dégénéré 
parmi  les  animaux  ,  comme  elles  ont 
fait  dans  des  peuples  entiers.  Les  bê¬ 
tes  ftiivent  aveuglément  les  mêmes 
loix  quelles  fuivoient  il  y  a  des  mil¬ 
liers 
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îiers  d’années ,  obligées  de  céder  à  une 
méchanique  infiniment  fage, ,  qui  les 
mene  toujours  à  leur  bien  en  général, 
dont  elles  ne  font  point  dillinguées, 
étant  incapables  de  liberté  &  de  volonté  ; 
c’eft  ce  qui  fait  que  les  bêtes  malades 
ou  bleffées  ,  fe  rétabli  lient  d'elles-mê¬ 
mes  ,  fans  aucun  fecours  de  la  Médeci¬ 
ne  ni  de  la  Chirurgie. 

Un  régime  uniforme  &  modéré, 
foutenu  de  l’incapacité  où  elles  font  de 
defirs ,  d’impatience  ,  d’inquiétude  fur 
l’évenement  de  leurs  bleflùres  ou  de 
leurs  maladies,  ce  qui  apauvrit  tant  le 
fang  des  hommes ,  tout  cela  fait  cette 
différence  que  la  nature  n’efi:  point  dé¬ 
tournée  de  fon  ouvrage  dans  les  bêtes  : 
l’ordre  total  de  leurs  reflbrts  concourt 
au  rétabliffement  de  la  partie  altérée 
ou  blefiee.  Leurs  maladies  ne  fe  com¬ 
muniquent  guère?  à  une  autre  efpéce  ; 
&  quand  même  elles  pourraient  donner 
les  leurs  aux  enfans  ,  on  ferait  bien¬ 
heureux  de  ne  rifquer  à  en;  avoir  que 

le  petit  nombre  auquel  elles  font  finet¬ 
tes.  .  \ 

On  objeéfera  peut-être  qu’il  v  a  une 
efpéce  de  Pharmacopée.  *  â  l’ufage  des 

•  '  che- 


*  Le  parfait  Maréchal. 
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chevaux ,  auxquels  on  applique  tous 
les  jours  avec  fuccès  les  fecours  de  la 
Chirurgie ,  &  même  de  la  Médecine  ; 
d’où  il  fembleroit  que  ces  animaux  fe- 
roient  aufli  fujets  aux  maladies ,  que  les 
hommes.  Mais  cette  objection  n’a  pas 
de  force  contre  nous ,  qui  confidérons 
la  bête  dans  l’état  naturel ,  abandon¬ 
née  à  l’ordre  de  fa  méchanique. 

Puifque  les  hommes  ont  eu  î’induf- 
trie  de  brider  le  cheval  ,  de  le  ferrer , 
de  le  tenir  attaché  dans  une  écurie  , 
toujours  prêt  à  porter  ou  trainer  de 
grands  fardeaux  félon  le  befoin  qu’on 
a,  &  jamais  félon  celui  de  l’animal  , 
qu’on  ne  confidére ,  ni  ne  fatisfait  pas 
exactement  à  beaucoup  près ,  il  ne  doit 
pas  être  furprenant  qu’une  bête  ait  alors 
befoin  de  remede  ;  on  altère  fa  confor¬ 
mation  par  des  régimes  divers ,  &  en 
excitant  fes  mufcles  à  des  mouvemens 
forcés ,  tantôt  elle  eft  excédée  de  fati¬ 
gue,  &  tantôt  elle  .-demeure  un  long¬ 
temps  dans  l’écurie ,  où  elle  ne  refpi- 
re  qu’un  air  corrompu  :  on  irrite  fa 
faim  &  fa  foif ,  &  tous  fes  befoins  ;  en¬ 
fin  on  la  traite  à  peu  près  aufli  mal  que 
foi-méme ,  &  elle  doit  en  reffentir  d’auf- 
fi  mauvais  effets. 


On 
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On  voit  qu’il;  y  a  au  moins  autant 
de  ^ différence  entre  cette  bête  en  fervi- 
Ce,  &  celle  qui  feroit  en  liberté  dans 
la  prairie,  qu’entre  une  femme  de  vil¬ 
le  &  une  de  canrpagne.  La  mollefle  i 
l’oifiveté,,  l'exercice  des  paffions ,  les 
excès  dans  le  régime  de  vie  obligent 
cette  Dame  d’employer  continuelle¬ 
ment  les  lecours-  de  la  Médecine  :  ii 
faut  bien  la  foulager  à  mefure  de  fes 
amas  de  fang  irritant  &  d’humeurs  vi¬ 
ciées  ;  fruits  naturels  de  fes  dérégle- 
mens.  On  eft  obligé  d’éprouver  tous 
les  fecrets  de  l’Art  pour  abbattre  les 
vapeurs  de  celle  ,  qui  de  la  meilleure 
foi  du  monde  s’eft  evanoüie  à  la  .  vûë- 

-  •  /  J  J 

d’un  bouquet  de  fleurs  artificielles.  Il 
faut  des  remedes .  affûrément  à  , cette 
femme;  &  quelque  ridicules  que  foient 
fes  maladies  .,  elle  eft  parvenue  au: 
point  de  les  rendre  très  réelles  &  dan- 
gereufes.  Au  fieu  qu’il  eft  ordinaire  à 
la  campagne  de  voir  des  femmes,  qui 
dans  une  vieiîleffe  avancée  n’ont  jamais 
fait  guères  de  remedes;  c’eft  que  leur 
régime  eft  plus  modéré,  leurs  alimens 
plus  naturels  à  leur  conformation  , 
leurs  paffions  moins  emportées  &  moins 
exercées. 

Os  ■  .  Et 
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Et  comme  tout  le  fuperflu  de  nos 
humeurs  &  de  nos  paffions  efl  un  ou¬ 
vrage  de  l’Art,  il  faut  de  même  le  fë- 
cours  de  l’Art  pour  corriger  ces  excès  ; 
parce  que  plus  on  s’efl  écàrté  des  bor¬ 
nes  de  la  nature ,  moins  on  doit  comp¬ 
ter  fur  fon  fecours  pour  le  rétabliffe- 
ment  de  fa  fanté. 

Cet  homme  efl  dans  l’habitude  de 
s’exciter  une  faim  artificielle  par  des 
alimens  purement  factices ,  il  s’excite  à 


l’amour  par  des  penfées  lafeives  &  des 
drogues  échauffantes  ;  croit-il  que  fes 
organes  irrités  puiffent  l’avertir  alors 
des  befôins  légitimes?  c’eft  le  cas  où 
une  dépravation  de  la  nature  demande 
une  réparation  artificielle.  ; 

Enfin ,  quand  même  l’efpéce  des 
chevaux  feroit  naturellement  fujette  à 
autant  de  maladies  que  les  hommes ,  il 
feroit  aifé  de  fe  palfer  du  lait  de  ju¬ 
ment  ,  ayant  celui  des  vaches  ,  chè¬ 
vres  ,  ânelfes,  brebis,  dont  onn’eftpas 
fi  obligé  d’altérer  le  tempérament ,  pour 
profiter  de  tous  les  avantages  quelles 


procurent. 

Il  eft  très  vraifemblable  quel’ufage 
du  lait  des  bêtes  à  la  nailfance,  feroit 
de  préferver  de  la  pulmonie  & 

de 


capable 


des  Maladies  &  des  P ajjions.  215 

de  la  goûte ,  maladies  jufqu’ici  l’oppro¬ 
bre  de  la  Médecine  ;  puifque  maigre 
l’habitude  invétérée  d’humeurs  acides 
ou  d’un  fang  empreint  de  fels  caufti- 
ques,  on  voit  que  plufieurs  de  ceux 
qui  peuvent  fe  foumettre  à  vivre  de 
ce  lait  pour  toute  nourriture,  trou¬ 
vent  par-là  le  moyen  de  prolonger 
leurs  jours. 

Le  lait  des  bêtes  déveloperoit  &  for- 
tifieroit  également  toutes  les  fibres  du 
corps  par  fes  molécules  homogènes', 
propres  à  une  diflribution  uniforme  : 
au  lieu  que  les  penchants  particuliers 
de  la  femm'e  nourrice  ,  l’émotion  dé¬ 
réglée  de  fes  elprits ,  donnent  aux  pe¬ 
tites  parties  de  fon  fang  des  formes  dif- 
fimilaires ,  fufceptibles  de  mouvemens  ' 
irréguliers  &  inégaux  ,  qui  rendent 
trop  variable  la  fécrétion  des  fucs  ,  & 
leur  diftribution  dans  le  corps  de  /en¬ 
fant  ;  d’où  s’enfuivent  tant  de  fujets 

mal  conformés ,  &  tant  d’efprits  büàr- 
res. 

Nous  croyons  donc,  que  pour  arri¬ 
ver  au  point  fixe  des  attributs  de  l’hu¬ 
manité  en  force  ,  llature  &  durée  du 
corps,  en  degré  de  fanté  &  de  pallions 
naturelles ,  il  faut  que  les  enfans  foient 

O  3  nour- 
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nourris  dès  la  naifîànce  du  lait  d’une 
bête  domëftique ,  pendant  trois  ou  qua¬ 
tre  ans  ;  foit  qu’ils  tètent  ce  lait  im¬ 
médiatement  ,  ou  qu’on  le  leur  donne 
dans  un  biberon  ou  une  éponge  facile 
à  fucer.  C’eft  un  grand  avantage  de 
pouvoir  ufer  fi  long-temps  d’une  nour¬ 
riture  auffi  capable  de  former  un  bon 
tempérament.  Ce  temps  fuffîra  pour 
rendre  les  hommes  fains  &  vigoureux  , 
&  pour  effacer  toutes  les  mauvaifes 
impreffions  des  fucs  de  la  mere. 

On  doit  encore  faire  attention  à  un 
bien  qui  réfulteroit  de  cet  ufage  ;  c’eft 
qu’on  n’auroit  plus  à  craindre  la  réac¬ 
tion  des  humeurs  viciées  de  l’enfant  fur 
la  nourrice. 


CHAPITRE  I  I, 


Ous  avons  déjà  remarqué  que  Iq 
_  Créateur  a  mis  dans  tous  les  corps 
une  tendance  à  remplir  leur  deflination 
félon  leurs  différentes  conformations  ; 
d’où  chaque  être  concourt  à  entretenir 
le  fyftéme  général  de  cet  univers.  C’eft 
ainfi  qü’on  voit  des  plantes  affeéter 
certaines  pofitions,  chercher  le  foleil  5 
jes  unes  tendent  à  monter  en  ligne 

droi- 
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droite ,  d’autres  à  ramper ,  à  s’entor¬ 
tiller  :  les  tiges  des  arbres  s’élèvent 
verticalement  à  l’horifon  ,  tandis  que 
leurs  racines  defcendent  dans  la  terre 
pour  en  fucer  l’humidité. 

C’eft  cette  méchanique  invariable, 
qu’on  appelle  inftinct  dans  les  animaux , 
qui  les  fait  fatisfaire  avec  tant  de  juf- 
teffe  à  leurs  befoins  ;  &  quoique  leurs 
relïorts  puiffent  fe  plier  par  des  caufes 
étrangères  ,  ils  tendent  toujours  à  fe 
rétablir  par  leur  propre  conftruetion. 
Enfin  c’eft  ce  qu’on  appelle  l’effort  de 
la  nature  dans  les  crifes  qui  terminent 
les  maladies  des  hommes.  Et  fi  les 
femmes ,  meres  &  nourrices  ne  s’alté¬ 
raient  leurs  humeurs  à  chaque  généra¬ 
tion  par  l’intempérance  &  l’exercice 
outré  des  paffions ,  la  conformation 
primitive  l’emporteroit  fur  l’artificielle , 
la  nature  parviendrait  à  fe  purger  de 
tant  d’efpéces  de  maladies ,  tant  de  paf¬ 
fions  effrénées  ,  &  de  tant  de  goûts 
bifarres  qu’on  voit  fe  tranl mettre  com¬ 
me  héréditairement. 

Ainfi ,  quand  le  lait  des  bêtes  ne 
communiquerait  aux  enfans  aucune 
des  propriétés  qu’elles  ont ,  il  mettroit 
toujours  cette  tendance  de  la  nature 
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en  état  d’avoir  fon  effet ,  de  cela  feule¬ 
ment  qu’il  feroit  propre  à  éteindre  les 
vices  des  humeurs  des  femmes  ;  c’eft- 
à-dire  le  produit  de  la  pratique  des  paf- 
fions  vives  ,  &  des  appétits  déréglés. 
La  nature  humaine,  déchargée  de  ces 
vices  comme  d’un  contrepoids ,  fe  rà~ 
procheroit  de  fon  équilibre  ,  de  fon 
inftitut  primitif;  l’homme  laiffé  à  lui- 
même,  fuivroit  la  détermination  l'a 
plus  propre ,  ainfi  que  la  fleur  des 
champs  &  les  arbres  des  forêts.  Et  de 
ce  que  l’efpéce  humaine  rentreroit  dans 
fes  avantages  naturels  ,  qui  ne  com- 
prendroient  que  des  facultés  &  des  paf- 
fions  utiles  ;  dans  ce  rétabliffement  en- 
treroit  de  même  la  jufteffe  &  le  dégré 
d’efprits  le  plus  fufceptibles  des  con- 
noiilances ,  propres  à  faire  le  bien  de 
l’homme. 

Les  vices  de  l’efprit  &  do  cœur 
viennent  toujours  d’un  defaut  dans  la 
conformation  ;  &  on  peut  regarder  les 
efprits  faux  &  les  médians  caraétéres , 
comme  des  malades  qui  ne  fentent 
pas  leur  mal. 

Comme  l’expérience  apprendra  bien 
des  effets  du  lait  des  bêtes ,  fur  lefquels 
nous  ne  pourrions  donner  que  des  con- 
-  jeétu- 
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je6lures  hafardées  ,  il  nous  fuffit  d’a¬ 
voir  vu  en  général ,  qu’il  ne  peut  ré- 
fulter  de  l’ufage  de  ee  lait  que  des  ef¬ 
fets  avantageux  pour  l’humanité  ;  ainii 
on  croira  ce  qu’on  voudra  de  certaines 
hiftoires  que1  Moniteur  Hequet  rappor¬ 
te  dans  l’Ouvrage  déjà  cité  :  les  voici 
fidèlement. 


La  première  eft  d’un  certain  Eipa- 
gnol  qui  couroit  aufli  vite  qu’un  cerf, 
parce  qu’il  avoit  été  nourri  du  lait 
d’une  bête.  On  découvrit  qu’un  Moi¬ 
ne  n’aimoit  à  danfer  &  fauter  ,  que 
pour  avoir  été  allaité  par  une  chèvre. 
Le  penchant  que  Cyrus  avoit  à  rufer 
&  à  furprendre  ,  ne  fut  imputé  qu'à 
ce.  qu’il  avoit  été  nourri  du  lait  d  une 
chienne  ;  &  les  mœurs  cruelles  d’un 
certain  Parius,  qu’au  lait  d’une  ourfe 
qu  011  lui  avoit  fait  fucer. 

Quand  le  lait  des  bêtes  ne  donneroit 
pas  une  communication  fi  intime  qu’el¬ 
le  eft  marquée  par  ces  hiftoires ,  il  eft 
à  préfumer  qu’on  préférera  toujours 
pour  allaiter  les  enfans  ,  les  efpéces 
d’animaux  qui  auront  les  mœurs  les  plus 
douces  ,  &  qui  donneront  plus  abon¬ 
damment  le  meilleur  lait  ;  ce  font  ceux 
qui  paiffent. 
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Et  de  cela  même  que  la  femme  efl 
carnaciére  ,  on  peut  avoir  fon  lait  pour 
fufpeêl;  car  il  efl  au  moins  douteux, 
qu’il  convienne  à  l’efpéce  humaine  de  . 
confommer  autant  de  chair.  Il  efl 
vrai  qu’on  la  fait  cuire ,  au  lieu  que  les 
autres  animaux  la  mangent  crue  ;  cela 
y  apporte  de  la  différence.  Mais  on 
efl  fondé  à  croire ,  quelle  efl  encore 
un  aliment  plus  aétif  &  plus  irritant 
que  les  végétaux  dont  le  bétail  fe  nour¬ 
rit  ,  comme  plus  fufceptible  de  corrup¬ 
tion  &c  plus  capable  de  produire  des 
humeurs  indigeftes  &  malignes. 

Il  ne  nous  refie  plus ,  qu’à  prévenir 
une  objection  conûdérable  qu’on  pour- 
roit  nous  faire  ;  c’efl  qu’on  aura  vû 
quelqu’un  nourri  de  lait  de  vache  ou  de 
chèvre  ,  qui  n’aura  fans  doute  donné 
guères  de  marques  des  ayantages  que 
nous  croyons  devoir  réfulter  de  cette 
nourriture.  Ce  quelqu’un  a  paru  n’a¬ 
voir  rien  d’extraordinaire  qui  le  diflin- 
guât  du  refie  des  hommes  ;  on  l’a  vû 
maladif  &  paffionné  ,  violent ,  colère 
&c. 

Nous  avons  plufieurs  chofes  à  ré¬ 
pondre  à  cette  difficulté.  Ceux  qu’on  a 

vus  allaités  par  des  bêtes ,  ne  pouvoient 
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guères  être  que  des  eafans  infectes ,  ou 
dont  les  parens  étoient  dans  la  mifére  ; 
l’état  de  ces  enfans  n’eft  pas  propre  à 
rendre  fenfibles  les  avantages  du  lait 
des  beftiaux  fur  celui  des  femmes.  Mais 
avant  tout ,  il  faudroit  bien  s’aflïïrer  11 
ces  perfonnes  n’auroient  véritablement 
fucé  que  le  lait  des  bêtes;  ce  qui  efl 
plus  difficile  à  vérifier  qu’il  ne  paroît  : 
car  le  préjugé  étant  auffi  établi  que  rien 
n’eft  plus  nécefiaire  aux  enfans  que  le 
lait  de  femme ,  toutes  les  fois  que  les 
occafions  fe.  feront  préfentéès  d’en 
avoir ,  les  parens  n’auront  pas  manqué 
d’en  profiter  ;  &  ces  occafions  font  fa¬ 
ciles  à  trouver  ,  vû  la  tendreffe  que 
toutes  les  femmes  ont  en  général  pour 
les  enfans ,  excitées  encore  par  la  cha¬ 
rité  qu’ elles  croyent  exercer  ,  en  fe 
laifiant  téter.  Et  à  ce  lujet  nous  pou¬ 
vons  raporter  avoir  vû  une  jeune  fille , 
qui  pafibit  pour  n’avoir  été  nourrie 
que  de  lait  de  vache  ;  elle  aveit  une 
force  de  corps  extraordinaire  ,  jointe 
à  un  caractère  très  raifonnable. 

C’eût  été  un  exemple  à  citer  à  l’a¬ 
vantage  du  lait  des  bêtes ,  fi  nous  n’a¬ 
vions  pas  fenti  l’infuffifance  d’un  fait 
particulier  pour  établir  une  certitude 
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générale.  Mais  d’ailleurs  en,  appro- 
fondiffant  l’éducation  de  cette  fille, 
nous  avons  découvert ,  que  quoiqu’elle 
n’eût  point  eu  de  nourrice,  chargée  de 
l’allaiter  ;  cependant  des  femmes  voifi- 
nes  ou  amies  lui  avoient  aflez  fouvent 
donné  en  paffant  à  téter,  quoiqu’à  la 
vérité  la  vache  eût  toujours  été  la  prin¬ 
cipale  (nourrice. 

Nous  ajouterons,  que  le  naturel  le 
plus  fain  &  le  plus  raifonnable  peut 
s’altérer  par  la  contagion  des  maladies , 
l’éducation  &  les  mauvais  exemples  ; 
ainfi  ,  quelqu’avantageufe  conforma¬ 
tion  que  le  lait  des  bétes  eût  pû  donner 
à  un  enfant  ,  pendant  qu’il  devient 
homme,  ne  pafle-t-il  pas  fa  jeuneffe  par¬ 
mi  des  yvrognes  ,  des  emportés ,  des 
fourbes  qui  corrompent  fes  mœurs  aulfi 
phyfjquement ,  que  l’approche  des  vé- 
rolés  &  des  Icorbutiques  altère  fes  hu¬ 
meurs  ? 


La  grande  communication  que  les 
hommes  ont  entr’eux  ,  fait  qu'on  ne 
peut  compter  fur  un  fuccès  certain ,  en 
travaillant  pour  un  particulier.  Mais, 
à  mefure  que  plus  grand  nombre  d’en- 
fans  feront  allaités  du  lait  des  bêtes ,  la 
contagion  des  maladies  &  des  pallions 
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déréglées  diminuera  plus  fenfibiemenc  ; 
&  enfin  ces  enfans ,  devenus  peres  & 
meres  à  leur  tour  ,  renouvelleront  le 
genre  humain,  comme  par  une  autre 
eipéce  d’homme.  : 

Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 

On  ne  doit  pas  auffi  le  jetter  dans  une 
autre  extrémité  ,  en  appréhendant  du 
lait  des  bêtes  une  communication  trop 
puiffante ,  capable  d’éteindre  les  facul¬ 
tés  raifonnables  ;  l'homme  ayant  par  fa 
nature  les  organes  propres  à  l’humani¬ 
té  ,  confervera  toujours  auffi  ,  pour 
eara&ére  effentiellement  diftinclif,  une 
ame  immortelle.  -  • 

Nous  ünilfons ,  en  recherchant  pour¬ 
quoi  les  bêtes  femblent  doiiées  d’avan¬ 
tages  fi  confidérables  dont  l’homme  efl 
privé ,  &  qu  il  efl  réduit  à  emprunter 
d’elles.. 

Les  bêtes  ne  violent  point  leur  na¬ 
turel  ,  parce  que  n’étant  deflinéeS  qu’à 
vivre  fur  la  terre ,  &  s’y  multiplier , 
elles  ont  parfaitement  toutes  les  facul¬ 
tés  propres  à  remplir  leur  deftination. 
Tout  1  effort  de  la  tendance  de  leurs  fi¬ 
bres  regarde  uniquement  le  bien  de 
leur  corps  5  c’eft  ce  qui  fait  la  difficul- 
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té  de  changer  les  propriétés  finguliéres 
qu’on  voit  dans  certains  animaux,  aux¬ 
quelles  ils  parviennent  inévitablement , 
fans  que  l’âge  &  l’expérience  puiffent 
leur  faire  faire  aucun  progrès ,  parce 
que  ces  propriétés  font  les  fuites  né- 
eeffaires  de  leur  conformation  :  d’où 
vient  qu’ils  n’ont  point  de  milieux  à 
palier.  L’araignée  &  le  formica-leo  , 
qui  font  nés  cette  année  ,  tendront 
leur  piège  avec  la  même  induftrie  que 
les  plus  anciens  de  leur  efpéce.  Aucun 
animal  ne  peut  s’égarer  dans  la  recher¬ 
che  du  bien  qui  lui  convient  ;  c’eft 
comme  une  plante  qu  il  eft  bien  plus 
aifé  de  brifer  &  de  faire  périr ,  que  de 
l’empêcher  de  pouffer  des  feuilles  & 
des  fleurs  d’une  telle  nature.  Au  lieu 
que  l’homme  étant  doiié  d’un  principe 
immortel,  qui  le  fait  participer  de  la 
nature  de  Dieu-meme  ,  il  eff  capable 
d’une  infinité  de  defirs  ;  parce  qu’il 
peut  joüir  d’une  félicité  infinie  à  laquel¬ 
le  il  tend  fans  s’en  appercevoir ,  & 

même  malgré  lui.  _  :  - 

C’eft  cette  tendance  qui  eff  la  four- 
ce  de  cette  variété  prodigieufe  de  pen- 
fées  de  pallions  ,  de  mouvemens  , 
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dont  on  voit  les  hommes  agités  ,  de 
cette  induftrie  fi  extraordinaire  &  li 
diverfifiée  ,  qui  éclatte  dans  les  hom¬ 
mes  plus  que  dans  les  bétes  ;  tout  por¬ 
te  en  eux  le  caraélére  de  l’infini.  Mais 
c’efi;  auffi  la  fource  de  toutes  les  folies 
dont  on  voit  l’humanité  fufceptible  ; 
c’eft:  l’excellence  même  de  l’homme  , 
fon  intelligence,  qui  eft  l’occafion  de 
les  égaremens.  Ils  peuvent  être  d’au¬ 
tant  plus  grands  ;  que  fes  facultés  font 
moins  bornées. 

Le  péché  ayant  fait  décheoir  l’hom¬ 
me  de  l’état  de  perfeélicn  dans  lequel 
il  avoir  été  créé,  la  nature  corrompue 
ne  peut  plus  fe  rétablir  entièrement 
par  fes  feules  forces.  Il  faut  à  préfent 
le  fecours  d’un  Dieu  pour  nous  faire 
tendre  à  notre  véritable  fin,  à  lui-mê¬ 
me  :  il  peut  feul  rétablir  l’ordre  par¬ 
fait  de  notre  première  conformation, 
mais  fi  peu  qu’il  en  relie  de  vefliges, 
on  doit  chercher  les  fecours  phyfiques , 
les  plus  capables  de  fortifier  cette  pen¬ 
te  .  au  bien.  C'eft-à-dire ,  que  tout  ce 
qui  fera  propre  à  préferver  des  paf- 
fions  déréglées  &  des  humeurs  irritan¬ 
tes  ,  nous  rapprochera  toujours  de 
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l’état  que  nous  avons  perdu ,  &  pour¬ 
ra  mettre  plus  à  lieu  de  travailler 
à  mériter  les  fecours  furnaturels  » 
néceffaires  pour  notre  parfait  réta- 
bliffement. 
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Jean  van  Dur  en.  Libraire  à  la  Haye , 
imprime  par  foufcription ,  VHifloire  de 
Louis  XI H.  Roi  de  France  &  de 
Navarre  -,  par  Monfieur  de  la  Mode. 
En  fi x  volumes  in  Quarto.  Enrichie 
de  Médaillés. 

LÉ  Nom.  de  Louis  XIV.  prelente 
à  l’efprit  l’idée  du  Régné  le  plus 
long  &  le  plus  glorieux  que  l’Europe 
ait  encore  vû  &  auquel  elle  fe  ldit  plus 
intereffée.  Né  au  milieu  de  la  Guer¬ 
re  ,  qui.  orna  Ion  berceau  de  palmes  & 
de  lauriers,  il  l’aima  prefque  toute  fa 
vie ,  &  par  une  fuite  nécelfaire  de  cet¬ 
te  inclination ,  il  fe  vit  engagé  à  la  fai¬ 
re  lors  même  qu’il  ne  l’aima  plus.  Les 
lèize  ou  dixfept  années  qui  le  font  é- 
coulées  depuis  fon  avènement  au  Trô¬ 
ne  jufqu’à  ce  qu’il  ait  gouverné  par  lui- 
merne  ,  fournillent  plus  d’Evénemens 
confiderables  que  la  plûpart  des  Re¬ 
ines  de  les  Pi  edecefïeurs  ;  Guerres  étran¬ 
gères  &  domelliques  à  foutenir,  Intri¬ 
gues  ,  Cabales ,  F  actions  a  loumettre 
à  défunir  ,  à  déconcerter  -,  Négocia¬ 
tions  importantes  à  ménager,  à  con- 
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dure  ,  c'eft  à  quoi  elles  ont  été  em¬ 
ployées. 

Quelques  confiderables  que  foient 
ces  Evénemens ,  à  peine  méritent-ils 
d’être  comparés  à  ceux  qui  les  ont  fui- 
vis  :  Maître  d’un  grand  Peuple,  aiant 
les  plus  fameux  Capitaines  de  l’Euro¬ 
pe,  des  Miniftres  habiles,  ce  Prince, 
jeune  ,  plein  de  feu  ,  plein  d’amour 
pour  la  gloire ,  crut  pouvoir  tout  en¬ 
treprendre.  • 

Il  y  a  près  de  vingt -deux  ans  que 
ce  Monarque  eft  mort.  Pendant  fa 
vie  même,  on  attendoit  fon  Hiftoire. 
Il  eft  étonnant  que  d’un  fi  grand  nom¬ 
bre  d’Ecrivains  dont  la  France  abonde, 
aucun  ne  l’ait  entreprife.  On  en  a  don¬ 
né  difFerens  Morceaux  ,  on  en  a  fait 
des  Effais  :  cependant  on  peut  dire  que 
ces  fortes  d’Ouvrages  n’ont  point' fatis- 
fait  l’attente  du  Public.  Meilleurs  de 
Larrey  &  de  Limiers  ont  entrepris  de 
la  donner  toute  entière  ;  mais  il  leur  a 
manqué  bien  des  conripiffances  qu’on  a 
eües  depuis. 

Moniteur  de  la  Mode  y  a  travaillé  de¬ 
puis  /prgs  de  dix  ans.  Il  s’eft  donné 
tous  les  foins  poffibles  pour  ramafler 
les  Livres  où  cette  Hiftoire  eft  répan¬ 
due 
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due  par  parties;  aux  Livres  il  a  joint 
quantité  de  Manufcrits  qu’il  a  eu  le 
bonheur  de  trouver.  C’eft  une  Hiftoi- 
re  fincère  qu’il  a  faite ,  d’où  la  flatte¬ 
rie  &  la  malignité  font  également  ban¬ 
nies:  exaéfe  ,  où  les  Faits  font  mar¬ 
qués  dans  leur  tems ,  avec  l’étendue 
néceffaire  pour  en  donner  une  jufte 
idée:  judicieufe,  où  l’on  diftingue  les 
apparences  de  la  vérité  d’avec  la  veri- 
rité  même  :  utile ,  où  les  Gens  de 
Guerre  &  de  Cabinet  trouveront  de- 
quoi  s’inftruire  &  fe  perfectionner  :  fa- 
vante ,  &  approfondie ,  où  les  vues , 
les  intentions,  les  f  efforts',  les  princi¬ 
pes  qui  ont  fait  agir ,  font  détaillés  & 
prouvés  :  generale ,  où  il  rapporte  tout 
ce  qui  peut  faire  connoitre ,  non  feule¬ 
ment  le  Prince  dont  il  a  écrit  la  Vie , 
mais  aufli  fon  Peuple  ,  &  toutes  les 
parties  de  fon  Gouvernement;  qui  par¬ 
le  des  Affaires  étrangères  autant  qu’il 
efl  néceffaire  pour  la  parfaite  intelli¬ 
gence  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  fous  ce 
Régné:  équitable  ,  où  il  rend  juftice 
aux  Nations  &  à  ceux  qui  les  ont  mis 
en  mouvement;  où  il  combat  ce  que 
la  partialité  a  dicté  de  louanges  ou  de 
condamnations  outrées  :  enfin  ,  pure 
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&  nette  pour  le  ftile ,  mais  fans  affec¬ 
tation  ,  évitant  même  ce  Langage  qui 
flatte  trop  l’efprit  pour  ne  pas  lui  ôter 
une  partie  de  fon  attention. 

L’Auteur  a  lu  tout  ce  qu’on  a  écrit 
fur  ce  vafle  fujet  :  mais  il  l’a  lu  en  Cri¬ 
tique,  &  c’effc  cette  multitude  de  Li¬ 
vres  &  de  Manufcrits  qui  a  fait  fon 
■flus  grand  travail:  la  partialité,  l’adu¬ 
lation,  les  ont  prefque  tous  diélés, 
plufieurs  même  font  de  pure  imagina¬ 
tion  ,  &  il  femble  que  leurs  Auteurs 
n’ayent  eu  d’autre  vue  que  de  ruiner  la 
vérité  de  l’Hifloire  &  d’embarraffer 
ceux  qui  entreprendraient  de  l’écrire. 
L’exaéti tude  des  citations  ,  mifes  en 
marge,  les  critiques  qu’il  a  faites  de 
tems  en  tems,  feront  connoître  quels 
font  ceux  à  qui  il  s’efl  attaché  ,  & 
pourquoi  il  a  rejetté  les  autres  ;  que 
c’eft  en  réunifiant  tout  ce  qu’il  a  trou¬ 
vé  de  vrai ,  de  fenfé ,  qu’il  a  formé  un 
Corps  entier  de  l’Hifloire  de  ce  fameux 
Régné ,  &  qu’il  a  donné  à  chaque  par¬ 
tie  toute  l’étendue  quelle  devoir 
avoir. 

Les  Troubles  qui  ont  agité  la  Mino¬ 
rité  ,  font  écrits  de  manière  à  faire  con¬ 
noître  diftin élément  tous  ceux  qui  y 
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ont  eu  part.  On  verra  la  France  fur 
le  penchant  de  fa  ruine ,  prête  à  deve¬ 
nir  la  proye  d’un  Ennemi  qu’elle  avoit 
prefque  toujours  battu  ,  &  ceux  qui 
étoient  particuliérement  intérefles  à  la 
foutenir  ,  fe  réünir  à  cet  Ennemi  & 
l’introduire  jufques  dans  la  Capitale. 
On  fentira  que  la  féduclion  avoit  gagné 
prefque  tous  les  Corps  de  l’Etat  ,  & 
que  fous  prétexte  du  bien  public ,  tous 
les  Chefs  de  ces  Mouvemens  n’avoient 
en  vue  que  de  s’élever ,  que  d’abaiffer 
ceux  qui  s’oppofoient  à  leurs  delfeins , 
&  que  le  peuple  fut  leur  jouet  &  leur 
viétime.  Enfin,  l’Autorité  Roiale pref¬ 
que  abattue ,  fe  releve  tout  à  coup  & 
devient  plus  abfolüe  quelle  n’a  jamais 
été. 

'  » 

La  Paix  de  Munfter ,  celle  des  Pyré¬ 
nées  ,  le  Mariage  du  jeune  Monarque 
avec  l’Aînée  des  Infantes  d’Efpagne  , 
Mariage  qui  a  eu  de  fi  grandes  fuites , 
entrent  auffi  dans  cette  partie ,  '&  font 
développés  avec  foin.  L’Auteur  a  con- 
fulté  les  A  êtes  publics ,  les  Mémoires 
particuliers  de  ces  Négociations  &  les 
a  mis  dans  tout  leur  jour. 

A  ces  tems  ,  qui  à  parler  exaéte- 
rnent,  apartiennent  à  l’IIiftoire  de  ce 
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Régné  plûtôt  qu’à  celle  du  Monarque, 
fuccéde  cette  longue  fuite  d’années  où 
il  a  gouverné  par  lui-même.  Sa  Cour 
eft  bien-tôt  la  plus  magnifique,  la  plus 
fuperbe,  la  plus  polie,  la  plus  galante 
de  l’Europe  ;  les  Arts  fe  perfeétion- 
nent,  le  bon  goût  s’établit.  Un  Mi¬ 
ni  ftre  habile  &  zélé  fait  des  Etablifle- 
ments  utiles ,  il  fait  fleurir  le  Commer¬ 
ce.  Dans  l’intérieur  du  Royaume  tout 
eft  tranquille:  les  Princes,  les  Grands 
ne  font  plus  que  de  Amples  Courtifans  ; 
le  coup  d’œil  du  Maître  tient  tout  dans 
l’ordre  &  dans  la  foumiflion.  Ces 
plaifirs  ,  cette  abondance  qui  l’envi¬ 
ronnent  ,  n’éteignent  point  fon  amour 
pour  la  gloire;  il  faifit  la  première  oc- 
cafion  de  faire  la  Guerre ,  dans  la  vue 
d’abaiffer  une  Maifon  que  fa  puiflànce 
lui  a  rendue  rédoutable.  Lui-même  fe 
met  à  la  tête  de  fes  Armées  :  fes  mefu- 
res  font  fi  bien  prifes ,  fa  préfence  inf- 
pire  à  fes  Troupes  tant  d’ardeur ,  que 
les  Provinces  entières  ,  les  Villes  les 
plus  fortes ,  font  à  peine  quelque  réfif- 
tance. 

Cette  Guerre  eft  accompagnée  de 
toutes  les  Négociations  qui  pouvoient 
calmer  l'a  jaloufie  ou  les  inquiétudes  de 
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fes  Voifins.  Ces  Négociations  font 
inutiles.  Ne  connoilfant  pas  encore 
fes  forces ,  ou  n’étant  pas  déterminé  à 
en  faire  ufage  ,  on  le  contraint  en  quel¬ 
que  forte  à  faire  la  paix ,  par  laquelle 
on  lui  cède  une  partie  de  la  Flandre. 

Un  nouveau  Miniftre ,  plein  de  gé¬ 
nie  pour  la  Guerre ,  entreprend  de 
faire  valoir  fes  grand  talens.  Il  y  réiif- 
fit,  il  ne  parle  à  fon  Maître  que  de 
Gloire ,  que  de  Conquêtes.  Il  l’anime 
contre  ceux  qui  l’avoient  obligé  à  faire 
la  Paix.  Il  lui  expofe  fes  Projets ,  & 
des  moïens  fürs  pour  les  exécuter.  De 
là  la  Guerre  de  1672. 

Toute  l’Europe  fe  réunit  contre  le 
Conquérant.  Mais  ,  peu  heureule  , 
elle  accepta  la  Paix  qui  lui  fut  impofée  ; 
toujours  refolue,  cependant,  à  demeu¬ 
rer  unie,  &  à  reprendre  les  armes  fi 
jamais  on  lui  donnoit  occafion  de  le  fai¬ 
re.  Elle  fe  préfenta  bientôt.  Sous 
pretexte  d’anciens  droits  qu’on  fit-revi- 
&  de  quelques  Articles  du  Trai- 
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té  de  Nimegue  peu  clairement  expli¬ 
qués  ,  des  Chambres  établies  réunirent 
à  la  Couronne  une  très  grande  éten¬ 
due  de  païs.  On  furprit  Strasbourg, 
on  acheta  Cazal,  par  où  on  fe  rendit 
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également  redoutable  en  Italie  &  fur  le 
Rhin. 

Il  n’étoit  guères  poffible  que  les  in- 
téreffés  ne  fe  remuaffent.  Guillaume 
Prince  d’Orange,  depuis  Roi  d’Angle¬ 
terre  ,  les  réünit  tous  ;  &  pour  ôter  à 
la  France  l’unique  Allié  fur  qui  elle 
pouvoir  compter,  lui  &  d’autres  Puif- 
fances  fe  fervirent  des  difpofitions  des 
Anglois  ,  pour  renverfer  Jaques  Se¬ 
cond  du  Trône  de  la  grande  Bretagne. 
Louis  Quatorze  crut  devoir  prévenir 
fes  ennemis.  Prefque  toujours  il  fut 
heureux  ,  &  leur  accorda  cependant 
une  Paix  auffi  avantageufe  que  s’ils 
avoient  été  vainqueurs. 

Ce  genie  guerrier  avoit  été  accom¬ 
pagné  de  la  fermeté  &  de  la  fenfibilité 
qui  en  font  une  partie.  De  là  cette 
vivacité  à  foutenir  fes  Droits  contre 
3’Efpagne ,  contre  les  Papes.  De  là  le 
Bombardement  de  Genes  ,  la  Guerre 
de  Hollande. 

Tout  ce  qui  étoit  grand  &  glorieux 
fut  de  fon  goût.  L’eflime  des  Savans 
&  des  hommes  diftingués  dans  leur 
profeffion ,  la  proteélion  dont  il  les  ho¬ 
nora,  les  pendons  qu’il  leur  donna, 
furent  l’effet  de  ce  goût ,  auffi  bien 
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que  les  Etabliffemens  des  Invalides  ,  de 
St.  Cyr ,  qui  joints  à  fes  Victoires  & 
à  fes  Conquêtes ,  rendront  fon  nom 
immortel. 

Enfin  la  mort  de  Charles  Second 
Roi  d’Efpagne ,  donna  lieu  à  la  dernie- 
re  Guerre  de  ce  Régné.  Louis  XIV. 
vit  fa  Gloire  &  fes  Lauriers  prefque 
flétris.  Il  défunit  fes  Ennemis ,  ou  ils 
fe  défuniffent  eux-mêmes.  Une  Cam¬ 
pagne  heureufe  lui  rend  fon  éclat  & 
lui  donne  la  confolation  de  voir  l’Ef- 
pagne  &  les  Indes  affermies  dans  fa 
Maifon. 

C’eft  l’abrégé  de  ce  que  ce  grand 
Roi  a  fait  par  lui-même.  L’Auteur  l’a 
fuivi  pas  à  pas.  Négociations  ,  Al¬ 
liances,  tout  eft  exaêlement  décrit  & 
fcrupuleufement  développé.  Les  Guer¬ 
res  fur  tout ,  y  font  rapportées  de 
manière  à  faire  connoître  les  fautes 
qu’on  y  a  faites ,  &  à  donner  une  idée 
jufte  des  Generaux  qui  y  ont  été  em¬ 
ployés.  Il  n’eft  point  de  Place  dont  il 
ne  faffe  une  exaête  defcription;  point 
de  Combat ,  point  de  Siégé ,  dont  il 
ne  donne  le  détail. 

En  un  mot ,  on  peut  compter  qu’on 

n’aura  point  vu  de  Corps  d’Hiftoire 
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plus  étendu  &  plus  intéreflant  que  cel¬ 
le-ci.  Elle  effc  à  bien  définir ,  lTliitoire 
civile,  politique,  eccléfiaftique ,  mili¬ 
taire  ,  métallique ,  de  ce  long  Régné , 
qui  fait  la  plus  confiderable  partie  de 
l’Hiftoire  de  France  ,  &  même  de 
l’Europe. 

Conditions  proposées  aux 
Souscripteurs. 

Et  Ouvrage  fera  imprimé  en  fix 
j  Volumes  in  Quarto  ,  fur  du 
beau  papier ,  &  avec  le  même  carac¬ 
tère  que  ce  Programme  ,  &  enrichi 
des  principales  Médaillés  -qui  ont  été 
frappées  fous  ce  Régné  ,  mais  avec 
des  Remarques  propres  à  faire  diftin- 
guer  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’outré. 

Suivant  la  fupputation  la  plus  exacte 
qu’on  a  pu  faire  du  Manufcript ,  F  Ou¬ 
vrage  entier  contiendra  480  feuilles 
d’impreffion ,  &  environ  300  Médail¬ 
lés,  gravées  par  les  plus  habiles  Maî¬ 
tres. 

Les  Soufcriptions  pour  les  fix  Vo¬ 
lumes  ,  en  feuilles ,  en  papier  ordinai¬ 
re  ,  font  de  trente-fix  florins  argent 
d’Hollande  ,  dont  on  paye  neuf  flo¬ 
rins 


A  V  I  S.  23? 

rins  en  foufcrivant ,  neuf  florins  en  re¬ 
tirant  les  deux  premiers  Volumes , 
neuf  florins  en  retirant  les  deux  Vo¬ 
lumes  fuivants  ,  &  pareille  fomme  de 

neuf  florins  en  retirant  les  deux  der- 
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niers  Volumes. 

Les  Souferiptions  pour  cet  Ouvra¬ 
ge  en  grand  papier  ,  font  de  foixan- 
te  florins  ,  dont  on  paye  quinze 
florins  en  foufcrivant ,  quinze  florins 
!  en  retirant  les  deux  premiers  Volu¬ 
mes  ,  quinze  florins  ne  retirant  les 
deux  Volumes  fuivants ,  &  pareille 
j  fomme  de  quinze  florins  en  retirant 
les  deux  derniers  Volumes. 

On  n’imprimera  du  grand  papier  que 
le  nombre  d’Exemplaires  qui  auront 
été  foufcrits. 

S’il  y  avoit  quelques  feuilles  ou  quel¬ 
ques  Médaillés  de  plus  ou  de  moins 
que  le  nombre  fusdit  de  480.  feuilles  & 
de  300  Médaillés ,  en  retirant  les  deux 
derniers  Volumes  on  payera  un  fol  par 
feuille  &  un  demi  fol  par  Médaillé 
qu’il  y  aura  de  plus  que  le  fufdit  nom¬ 
bre  ,  &  on  rabattra  pareillement  pour 
chaque  feuille  ou  Médaillé  qu’il  y  aura 
de  moins.  Ce  nombre  de  plus  ou  de 
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moins  n’excédera  point  cependant  cin¬ 
quante  feuilles  ou  Médaillés. 

On  foufcrit  chez  Jean  van  Duren 
Libraire  à  la  Haye  ,  qui  en  délivre 
des  Reconnoiflances  lignées  de  fa 
main.  On  peut  foufcrire  auffi  chez 
les  principaux  Libraires  en  Hollan¬ 
de  ,  en  France  ,  en  Allemagne  ,  en 
Suiffe ,  en  Italie  ,  en  Angleterre  ,  & 
dans  les  autres  Païs. 


On  trouve  chez  le  même  Libraire  Jean 
van  Duren  à  la  Haye ,  fs?  dans  fa  Bouti¬ 
que  à  Francfort  en  Foire ,  un  affortiment 
choifi  de  Livres  de  France  fs?  d'Hollande , 
dont  on  peut  avoir  chez  lui  les  Catalogues . 


